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EXPLICATION 


La  figure  principale  représente  un  Cabire  ou  Curète  avec  un 

bonnet  d’artiste  sur  ia  tête  et  un  maillet  à  la  main.  Cette  figure 

en  bronze  fut  trouvée,  en  1740,  dans  une  fouille  faite  près  de 
Résina,  et  on  en  fit  le  dessin  original,  qui  est  dans  le  sixième 
volume  des  Antichita  di  Ercolano  ,  tav.  XXIII. 

Au-dessous  de  cette  figure  est  un  bas-relief  qui  représente 
les  supercheries  et  les  pratiques  superstitieuses  exercées  avec  les 
serpens;  pratiques  qui  faisaient  la  plus  essentielle  partie  de  la 
médècine,  et  que  l’on  attribuait  aux  Cabires  ou  Curètes.  Ce 
bas-relief  vient  aussi  des  Antiquités  d’HercuIanum  (Tom.  IV. 


NOTE 

DU  TRADUCTEUR. 


La  traduction  de  Y  Essai  d’une  histoire 
pragmatique  de  la  Médecine ,  par  le  doc¬ 
teur  Sprengei,  était  une  tâche  très-pénifaie 
à  remplir ,  et  que  je  n’ai  entreprise  que 
parce  que  j’ai  cru  que  la  littérature  fran¬ 
çaise  me  saurait  quelque  gré  si  je  réussis¬ 
sais  à  la  faire  jouir  d’un  des  morceaux  les 
plus  riches  et  les  plus  intéressans  de  la 
littérature  allemande.  Ma  qualité  d’étranger 
ne  me  laisse  pas  douter  que  mon  travail 
est  loin  d’être  parfait;  j’ai  souvent  rencon¬ 
tré  des  passages  qu’il  m’a  été  très-difficile  de 
bien  rendre  dans  une  langue  avec  laquelle 
je  suis  encore  peu  familier  ;  mais  au  moins 
je  puis  assurer  que  je  n’ai  rien  négligé  pour 
donner  à  ma  traduction  toute  l’exactitude 
possible.  L’élégance  du  style  est  sans  doute 
bien  précieuse  dans  toute  espèce  de  pro¬ 
duction  littéraire  ;  mais  il  m’a  semblé  quelle 


n  était  pas  indispensable -dans  un  ouvrage 
du  genre  de  celui-ci ,  dont  la  plus  grande 
partie  ne  consiste  que  dans  l’exposition  de 
faits  historiques  ,  de  systèmes  philoso¬ 
phiques  et  de  doctrines  médicales.  J’avoue 
même  que  cette  idée  m’a  enhardi  à  tenter 
une  pareille  entreprise;  car  je  conviens 
qu’il  m’eût  été  impossible  de  satisfaire  sur  ce 
point  le  goût  d’une  nation  très-éclairée  et 
très-recherchée  dans  le  choix  de  ses  expres¬ 
sions.  J’ai  donc  cru  pouvoir  me  borner  à 
rendre,  le  plus  littéralement  possible,  des 
idées  souvent  exprimées  dans  l’original 
d’une  manière  très-succincte,  et  très-diffi¬ 
ciles  à  faire  passer  dans  une  langue  dont  le 
génie  est  tout-à-fait  différent;  et  j’ai  mis  tous 
mes  soins  à  tâcher  d’être  intelligible.  Si  le 
public  juge  mes  efforts  avec  indulgence,  et 
si  mon  zèle  a  rempli  les  intentions  bien¬ 
faisantes  du  Gouvernement,  je  me  trou- 
verai  d’autant  plus  heureux  que  j’aurai  pu 
être  utile  à  plusieurs  savans  recomman¬ 
dables  qui  paraissaient  desirer  cet  ouvrage. 
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AVANT-PROPOS 

Pour  la  deuxième  Édition  de  T  original. 


L’accueil  distingué  qui  honora  cet  ouvrage 
lors  de  sa  publication ,  engagea  fauteur ,  par 
un  sentiment ,  ou  plutôt  par  un  devoir  de 
reconnaissance,  à  revoir  et  à  corriger  son  pre¬ 
mier  travail  :  mais  il  y  fut  encore  plus  parti¬ 
culièrement  porté  par  son  penchant  irrésistible 
pour  l’histoire  des  sciences ,  qui  lui  procura  tou¬ 
jours  les  plus  douces  jouissances  ,  et  à  laquelle 
il  a  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie  :  aussi 
la  regarde-t-il  comme  le  guide  le  plus  sûr  dans 
le  labyrinthe  des  dogmes  humains. 

Le  but  principal  que  fauteur  s’est  proposé, 
en  publiant  cette  seconde  édition,  a  été  de  rendre 
l’histoire  plus  pragmatique.  Une  étude  approfon¬ 
die,  une  lecture  suivie  des  principaux  ouvrages, 
et  un  enseignement  public  de  la  science  pendant 
plusieurs  années  ,  font  mis  à  même  de  tirer 
plus  souvent  des  résultats  généraux,  et  de  citer 


des  passages  pragmatiques.  Avant  même  d’avoir 
entrepris  son  ouvrage,  l’admission  d’un  seul  prin¬ 
cipe  dans  {'histoire  des  connaissances  humaines, 
lui  a  toujours  paru  téméraire;  ou  hien,  si  l’on 
voulait  s’èn  tenir  à  un  seul  principe  ,  ce  ne 
pourrait  être  que  le  suivant  : 

La  médecine  -perd  si  elle  ne  se  laisse  guider  que 
parles,  différent  systèmes,  de  philosophie,  scolastique; 
elle  gagne,  en  se  livrant  à  l'étude  de  l'expérience. 

,  Cette  vérité.se  fait  entendre  à  tout  le  monde 
depuis. plusieurs  siècles,  excepté  auxiatrosophes, 
qui  ont  toujours  regardé  la  philosophie  la  plus 
nouvelle  comme  la  meilleure. 

.  On  reconnaîtra  facilement  dans  cette  nou¬ 
velle  édition  les  pénibles  efforts  de  l’auteur  pour 
rectifier  les  faits  qu’il  a  puisés  dans  un  si  grand 
nombre  de  sources.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  il 
s’est  imposé  la  loi  de  relire  entièrement  chaque 
citation;  de  la  première  édition,  _çe  qui  lui  a 
procuré  un  double  avantage  ,  c’est-à-dire ,  que 
non-seulement  plusieurs  choses  lui  ont  paru 
sous  un  autre  jour ,  mais  encore  il  a  découvert, 
un  grand  nombre  de  faits  qu’il  n’avait  pas  d’abord 
aperçus.  -'  - 


Encouragé  par  quelques  savans  antiquaires , 
fauteur  a  fait  une  étude  particulière  des  monu- 
rnens  de  fart,  ce  qui  lui  a  donné  une  pius  ample 
connaissance  de  l'antiquité ,  comme  on  pourra 
s’en  convaincre  par  la  lecture  de  cette  seconde 
édition. 

La  lecture  des  scoliastes ,  que  l’on  a  si  peu 
consultés  jusqu’à  présent  pour  écrire  l’histoire,’ 
lui  a  fourni  beaucoup  de  renseignemens  inté- 
ressans  sur  la  médecine  des  anciens. 

Cette  édition  renferme  aussi  plusieurs  re¬ 
cherches  nouvelles,  telles,  par  exemple,  que 
l’histoire  de  la  médecine  des  Égyptiens  et  des 
Israélites  ,' le  traité  de  la  mythologie  médicale 
des  Grecs  (  dont  on  trouve  cependant  quelque 
chose  dans  les  Additions  à  l’histoire  de  la  méde¬ 
cine),  ensuite  la  médecine  exotérique  des  Grecs, 
la  médecine  d’Hippocrate,,  et  enfin  l’histoire  de 
l’école  empirique  d’Alexandrie  :  cette  dernière 
sur-tout  était  très-impar&ite  dans  la  première 
édition  ,  et  ce  sont  les  observations  d’un  cri¬ 
tique  aussi  judicieux  que  bienveillant  qui  font 
fait  apercevoir  à  fauteur.  II  a  aussi  retranché 
plusieurs  choses  qui’  lui  ont  paru  étrangères  à 


INTRODUCTION. 


$.  I."  L’histoire  de  ia  médecine  contient  un 
exposé  des  changemens  et  des  événemens  que  cette 

Cette  histoire  n’est  pas  seulement  la  biographie 
des  médecins  célèbres ,  ou  i’énumération  et  ia  critique 
des  écrits  qui  ont  été  publiés  sur  la  médecine  en 


Un.  avantage  très- essentiel  encore  que  nous  pro¬ 
cure  l’histoire,  est  qu’elle  noos  met  en  garde  contre 
îes  facultés  du  genre  humain  en  générai ,  et  contre 
ncfc  propresdbrcessen  particulier  ,  de  sorte  que  nous 
gommes  obligés  d’être  .modestes;  elle  nous  apprend  , 
en  outre  ,  que .  la  trop  grande  -  confiance -  dans  .nos 
propres  éopânions  est  presque  toujours  .une  preuve 
certaine  de  leur  fausseté,  et  de  leur  . défaut  de  prin- 
-.cipes.;  elle.  nous  apprend-  encore:,:  avec -le  digne  et 
respectable  pyrrhon  d’Eïée,que  le  moyen  de  bien 
approfondir  [  «é+f  Jiést  -de  .suspendre  son  suffrage 
[1 m%à  ] ,  et  que  pour  portér.son  suffrage,  il  faut  être  . 
impartial  et  voir  avec  une  égale  tranquillité  toutes  ies^ 
opinions  ;  - 

On  peutrappeler  ici  ce  que  IdsSceptrques  répondaient 
aux  Dogmadstes  orgueilleux,  lorsqu’ils  voulaient  in¬ 
sister  sur  la  certitude- d’une  proposition  quelconque  : 


T.  mettre  leur  importanceau  jour:  par  Conséquent  il  esc 
»  possible.que les  principes. qui  .doivent  renverser  votre 
»  preuve  existent  déjS ,  mais  qu’ils  ne  soient,  point 
j>  encore  parvenus  à  notre  connaissance.  Vous  ne 


.jours  bien  trouvé  de -leur- adoption.  J 

2°  II  existe  quelques,  renseignemens  .qui  prouvent 
que.  la  médecine ,  était  déjà  cultivée  chez  d’autres 
peuples  avant  la  première  époque. 
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1XX  '  INTRODUCTION. 
sistiMe ,  les  médecins  sans  énergie  qui  le  suivirent  ; 
de  sorte  que,  pendant  plusieurs  siècles,  son  système 
fut  regardé  comme  infaillible. 

Dans  les  siècles  obscurs ,  où  fa  barbarie  gouvernait 
îe  monde  avec  un  sceptre  de  pîomb ,  où  tout  le  savoir 
des  moines  se  réduisait  k  faire  quelques  copiés,  ou 
tout  au  plus  quelques  explications  scolastiques  des 
ouvrages  des  anciens,  on  n’aperçut  plus  que  dans  l’école 
des  Mahométans  une  faible  éttftcelle  du  vériyi ble  savoir , 
entretenue  par  l’étude  des  anciens  et  par  quelques  essais 
assez  faibles  et  souvent  insignifîans  de  l’observation  de 
la  nature. 

tnfin ,  dans  le  xv.e  siècle,  on  vit  paraître,  en  Italie, 
le  plu^  bel  aurore  des  lumières ,  produit  par  une 
étude  plus  approfondie  des  anciens  ,  par  fa  culture 
des  beaux  arts,  et  par  un  commerce  florissant  et 
étendu.  En  se  formant  une  meilleure  idée  de  l’esprit 
des  écrits  d’Hippocrate ,  on  revint  peu-k-peu  k  une 
meilleure  étude  de  la  nature,  soit  dans  l’état  de  santé, 
soit  dans  celui  de  maladie.  L’anatomie  fut  alors  cul¬ 
tivée  avec  le  zèle  le  plus  ardent  ;  et,  par  des  obser¬ 
vations  réitérées  sur  les  diverses  espèces  de  maladies  , 
on  aurait  pu  faire  parvenir  par  degrés  la  science  mé¬ 
dicale  k  son  plus  haut  peint  de  perfection ,  si  l’espçit 
de  réformation  du  xvi.£  siècle  n’avait  pas  opéré  un 
bouleversement  total  de  la  médecine,  par  l’apparition 
du.  système  de  Paracelse,  qui,  au  lieu  des  qualités 
élémentaires  de  Galien  ,  ne  voulut  plus  admettre  que 
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lermàtières  chimiques ,  comme  autant  de  démons  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  ;  et  alors ,  on  vit  reparaître 
en  général  tous  les  désordres  théosophiques  et  théur¬ 
giques  de  la  Cabale. 

La  médecine  ayant  été  enfin  délivrée  de  ses  chaînes 
spirituelles ,  par  Helmont  et  parSylvius,  dans  lexvn.* 
siècle  ,  .l’importance  que  l’on  donnait  au  mélange  des 
humeurs  devint  alors  générale ,  et  la  découverte  pré¬ 
cieuse  de  la  circulation  du  sang,  faite  par  Harvey» 
donna  le  dernier  coup  au  système  de  Galien  ;  mais 
cette  découverte ,  ainsi  qué  la  doctrine  de  Descartes , 
donna  naissance  au  système  iatromathématique ,  qui 
ne  tendait  lui-même  qu’à,  donner  à  la  médecine  une. 
certaine  évidence,  mais  qui  fut  bientôt  abandonné, 
malgré  les  efforts  des  successeurs  de  Newton,  sans 
doute  k  cause  des  grandes  difficultés  qu’il  présentait. 

Pendant  ce  temps  ,  Sydenham  ,  éclairé  par,  la  phi¬ 
losophie  de  Bacon  ,  cherchait  k  relever  l’ancienne 
école  empirique  ,  au  rétablissement  et  k  la’  durée  de 
laquelle  plusieurs  circonstances  concoururent  puis¬ 
samment  dans  le  XVIII.'  siècle  ,  telles  que  l’introduc¬ 
tion  de  médicamens  nouveaux ,  sur-tout  de  l’écorce  du 
Pérou  ,  la  popularité  de  la  philosophie ,  la  conviction 
de  l’importance  de  la  méthode  expérimentale,  et  enfin, 
une  meilleure  culture  de  l’esprit  et  du  bon  goût. 

Stahl  eç  Hoffmann  avaient  établi,  vers  la  fin  du 
îtvn.c  siècle  ,  les  systèmes  dogmatiques  des  temps  mo¬ 
dernes.  Le  système  physique  du  premier  était  fondé  sur 
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Je  mysticisme  qui  dominait  de  son  tem 


,  et  la,  théorie- 
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D’UNE 

HISTOIRE  PRAGMATIQUE 

DELA  MÉDECINE. 

SECTION  I,« 

ORIGINE  DE  LA  MEDECINE. 

J.  I."  Il'  ne  nous  reste  aucun  monument, historique. 


Origine  de  la  Médecine.  j 

On  peut  ici  se  rappeler  la  curé  d’une  courbure  de 
ï’épine  dorsale  ,  avec  paralysie  des;  extrémités  ,  citée; 
par  Pott,  et  la  guérison  naturelle  d’un  tic  douloureux  ; 
rapportée  par  Pu joL 

3.0  Les  âncièns  ont  prétendu  que  Fins.tinct  de 
quelques  animaux  avait  conduit  à  la  découverte  de 
quelques  remèdes  et  de  plusieurs  opérations  ;  cela  est 

résultat  de  ces  dbservàdons.— Flirté,  Élien  et  Aristote 
rapportent  un  grand  nombre  d’histoires  de  ce  genre , 
mais  il  y  èn  a  peu  qui  ne  portent  Fempreinte  du  men¬ 
songe,  et  qui  aient  quelque  apparence  de  vérité  (*)r 

4*°  est  certain  que  la  nature  bienfaisante  a 'créé 
contre  les  maladies  particulières  de  chaque  pays ,  des  raé- 
dicamens  indigènes,  dont  Feffîcacké  ést  connue  même 
chez  les  nations;  sauvages.'  Ainsi ,  dans  ie  nord  de 
FEurope  plusieurs  especes  dé-  cochléaria  guérissent  le 
scorbut.  Elans  lé  -  nord  de  FÀmérique ,  le  polygala 

Sous  le  tropique  on  emploie  avec  succès ,  dans  les 
maladies  aiguës'  et  lés  ulcères  dë  mauvaise  nature,  les. 
jus  de  citron  ,  d’orangé  et  d’autres  ;  espèces  de  .  fruits. 
Les  sauriens  ont  ^été  employés  avec  avantage  pour  la 
gUérisén  de  da  lèpre  qui  règne  à  Guatimalâ.  Le  cur- 
euma  est  dans  le  Brésil  Un  excellent  remède  contre 
lé' poison  du  gecko  ;  de  pétrole  ou  naphte 
sert  •  dans  '  le  Schirvan  à  la  guérison  des  fractures. 

'  Oesf  ainsi  qu’il  s’est  établi  ,  chez  les  notions  non  po¬ 
licées,  une  espèce  dé  médecine  indigène  qui  opère 
quelquefois- des  effets  surprenahs. 

Féibric.  Bibl.  græc.  lib.  IV.  c.  z<>.  ^  ^  * 


»  qui  avaient  été  guéris  dans  le  temple  d’EscuIape, 

»  étaient  gravés  sur  le  marbre  avec  l’indication  des  • 
»  remèdes  qu’on  avait  employés;  et  cet  usage  fut  en-  ' 
35  suite  introduit  dans  les  temples  d’Isis  et  d’Hygiée  5>: 
Un  âuteür  qui  parle  ainsi  de  Fhi$toire  ancienne  mérite^  | 
.t-il  quelque  réfutation  {*)  !.  .  * 


SECTION  IL 


.  détaillés;  Les  .ira,: 
ls  anciens  monu- 

encore  .policés-.-  -  1 


dirions  sacrées  de* 
mens  historiques  . 
civilisation  existan 
ïes  autres  peuples 


déft  en  ] 
n’étaient 


deux  peuples  ,  et  sur  la  communication  de  ieurs 
idées  et  de  leur  cuite  religieux,  ii  ne  faut  cependant 
pas  croire  que  ia  civilisation  de  l’Égypte  soit  entiè- 

admettre  que  ceux-ci  habitaient  les  bords  de  la  mer 
que ,  dans  des  temps  plus  modernes ,  on  a  nommée 


Manethon  assure  positivement  qu’Qrphée  avait  in¬ 
troduit  en  Egypte  le  culte  de'Dionysus,  ou  Baechusy  V 
par  attachement  pour  les  Càdméens  ‘ 8  ;  mais  c’est  ^ 
aller  trop  loin  que  d’admettre  avec  Hyde  que  le  mot 
phénicien  signifie  Càdméens ,  et  avec  Vogel, 

que  tout  le  culte  d’Osiris  et  la  mythologie  des  Égyp¬ 
tiens  viennent  d’Orphée  ;  car  Manethon  donne  à  en-  . 
tendre  qu’un  culte  semblable  régnait  déjà  en  Égypte 
avant  Orphée.  Toute  la  mythologie  de  cette  nation  est 
trop  appropriée  à  leur  pays ,  pour  être  regardée  comme  \ 
une  modification 'de  celle  des  Grées  ;  mais  il  est  certain 
qu’elle  avait  perdu  de  sa  forme  originaire  par  la  com¬ 
munication  avec  ces  derniers. 


,8  .  -  Section  II.  ' 

sidérer  la  mythologie  des  Égyptiens ,  autant  qu’elle  a 
du  rapport  avec  i’histoire  de  fa  médecine;  car  les 
différentes  allégories  tirées  des  êtres  intellectuels  n’ont 
pu  être  introduites  dans  cette  mythologie  que  par  les 
philosophes  grecs. 

7.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  toutes  les  géné¬ 
rations  égyptiennes  ont  adoré,  sous.  le  nom  cTOsiris, 
un  dieu  dont  l’épouse  Isis  et  ie  fils  Orus  ont  obtenu 
la  même  vénération.  D’après  Jablonsky,  Osiris  dérivé 


État  de  la  Médecine  chez  les  plus  anciens  peuples.  19  ‘ 

A’  son  retour  en  Égypte,  Osiris. succomba  sous  le 
redoutable  ennemi  de  sa  famille,  Je  traître  Typhon 
(vent  impétueux  appelé  Samuin,  parce  qu’il  vient  des 
déserts  sablonneux  de  l’Arabie;.  Cet  apologue,  qui  a 
certainement  une  origine  plus  éloignée,  peut  être 
rapporté  à  la  funeste  influence  du  Samum  ,  qui  détruit 
Tefièt  des  bienfaits  du  soleil  et  des  crues  du  Nil îS. 
Dans  des  temps  plus  modernes  on  montrait  son_tom- . 
beau  dans  plusieurs  endroits, 'principalement  près  de 
Sais  J  9 ,  à  Abydos  et  à  Memphis  4°. 

8.  L’épouse  tTOsiris ,  qui  était  aussi  sa  sœur,  se  nom¬ 
mait  Isis  ;  ce  mot  signifie  en  langue  copte ,  abondance 
ambulante  4‘ ,  ou,  d’après  le  phénicien  D'cp,  humidité 4*. 
Cette  divinité  était  sans  doute  le  symbole  dé  la  révo¬ 
lution  lunaire,  et  non  de  la  lune  elle-même,  dont  les 
diverses  phases  occasionnent ,  à  ce  qu’on  croit ,  le  retour 
■périodique  de  plusieurs  maladies. 

C’est  pour  cela  qu’on  attribuait  h  Isis  une  puissance 
toute  particulière  pour  guérir  certaines  maladies ,  tandis 
qu’une  foule  d’autres  de  toute  espèce  étaient  attribuées 
h  sa  colère4?  :  une  autre  preuve  de  son  pouvoir  fut 


B  z 


pîne  47 ,  reine  des  enfers,  et  même  à  Hécate;  ies 
Égyptiens  la  nommèrent  Dhi-thra-mbou  [colère  fréné¬ 
tique]  ou  Ther-muthi  [meurtrière]  48 . 

Elle  était  représentée",  dans  l’antiquité ,  avec  des 
cornes  49  ;  les  temples  les  plus  magnifiques  qu’on  lui 
avait  élevés  étaient  à  Memphis  et  à  Busiris  5°.  Les 
vaches  51 ,  une  espèce  d’antilope  [antilope  oryx]  M 
et  le  sebestier  [cordiàmyxa  ou  persceajbxï  étaient  con- 

Pour  éterniser  le  souvenir  du  grand  événement  du 
triomphe  d’Isis  sur  Typhon ,  et  témoigner  de  la  recon¬ 
naissance  à  Isis  pour  l’invention  de  l’agriculture,  oh 
faisait ,  en  son  honneur  et  en  celui d’Osiris ,  des  proces¬ 
sions  solennelles  ;  on  y  portait  des  fagots  d’épines  54, 
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confirme  cette  signification.0*.  L’épervier  lui  était 
consacré,  parce  qu’if  peut  fixer  ie  soieii.  Dans  Ho¬ 
mère  ,  on  appelle  aussi  cet  oiseau  lé  guidé  rapide  de 
Phébus  6î. 

Orus  avait  appris  de  sa  mère  la  connaissance  des 
maladies  et  la  manière  de  les  guérir 

10.  Les  Égyptiens  révéraient  cette  famille  de  dieux, 
et  aVaient-aussi  un  respect  divin  pour  Theuth,  Thouth 
ou  Taaut,  que  les  Grecs  adoraient  soüs  le  nom  d'Her¬ 
mès,  comme  l'inventeur  dessciences  et  des  arts:  Quel¬ 
ques-uns  dérivent  son  nom  de  Thouodh  [colonne] 
parce  que  toutes  ses  connaissances  étaient  gravées 
sur  des  colonnes  ,  d’où  Pythagore  et  Platon  les  ont 
recueillies  **;  d’autres  traduisent  ce  mot  copte,  par 
tête,  et  regardent  cette  divinité  comme  le  symbole  de 
l’intelligence  67 :  Mais  comme  l’origine  de  ce  Tfiouth  est 
phénicienne  °8,  on  pourrait  demander  si  Hyde  n’avait 
pas  plus  de  raison  de  dériver  ce  mot  de  mjm  èn  arabe 
tàj iü*-'[irrèùr]  °9;  d’après  cela  il  serait  à  présumer  que 


«>')  Horepili.b rerogl.  iib.  I.  c.  i7:.  p.  54.  'Tm'Hr  fe.Vw'ûe?» 
XêoV'kç  vmTÔiààt ,  AïkrJmf  ■n  'tsçèçiiv  $iov  <rk  Çw  <wy£oMv." Ha/o? 

sïvIlîe^’AÜ 

ïiïüM 


itue  à  tête  delionciui  existe  dans  fa  ville  d’Albani.  Voye^  l’Histoire  ’ 

Yiy’Æuee.èluZZh  l:%r3c>,-4:p. 


LB-.SyS-i»)  r  5  '' 

'  --(<57)  Zoega  Bibl.  der  aiten  Liter.  und  Kunst,  st.  VII.  s.  42.  ' 

(68)  Sanchuniathon  in  Eustb.  Præp.  evang.  iib.  I.  C.  lo.p.  33.  3 6.  .  J 
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fceux  qui  se  formèrent  les- premiers  une  opinion  sur 
cette  divinité  lui  donnèrent  ce  nom ,  et  que  ceux  <jui 
ïa  révérèrent  ensuite  s’y  accoutumèrent. 

Tous  les  anciens  historiens  s’accordent  à  dire  que 
Thouth  était  l’ami  et  le  secrétaire  intime  d’Osiris;  qu’if 
enseigna  aux  Égyptiens  l’usage  des  fettres  et  d’autres 

l’arithmétique,  la  géométrie , Tastroriomië  71  ,  mais 
encore-  la  musique  7~  ;  il  leur  donna  des  lois  75 ,  régla 
leurs  cérémonies  religieuses  74 ,  et  fut  le  premier  qui 
cultiva  l’olivier  75 . 

■  S’il  est  vrai  que  le  roi  Athotis  ,  le  sècond.après 
Menés  dans  la  dynastie  de  Theeinits  ,  qui  doit  avoir 
écrit  des  livres  d’anatomie  76  ,  est  notre  Thouth  , 
comme  Marsham  77  et  d’autres  îe  présumërit ,  iV 
mériterait  une  place  distinguée  dans  fa  mythologie 
médicale. 

II.  Le  changement  du  nom  d’Hermès  en  celui 
cFAnubis  présente  un  dédale  de  fohfes.  Dans  ses 
voyages  et  ses  expéditions  fointaines,' Osiris  était 
accompagné  d’Anubis  ,  son  fils  naturel,  qui  se  dis¬ 
tingua  par  sa  bravoure,  en  tuant  beaucoup  de  chakals 
[ canisaureus  Erxl.J.  A  son  retour,  if  était  couvert  de 
ïa  peau  de  l’un  de  ces  chiens  sauvages,  et  il  fut  révéré 


12.  Dans  l'ancien  temps,  la  science  de  Thouth , 
-  les  Grecs  appelaient  Bfuàs  vfiapi ysm ,  était  gravée, 
des  colonnes  ;  elle  fut  soigneusement  recueillie  et 


comme  le  plus  inférieur qui  portait  quefque  symboie 
de  musique  ;  ensuite  venait  l’horoscope  qui  portait  un 

symbole  de  f  astrologie  ;  après-  celui-ci  venait  f  écriteaux 


marqués  avec  de  la  terre  sigillée  ,  yv  mtu&'rçiç  ù~.  II  y 
avait  des  personnes  expressément  chargées  de  cette 

plusieurs  livres- qui  traitaient  de  l’art  d’appliquer  ce 
cachet  Cet  usage  avait  particulièrement  pour  Lut 

celles  qui  né  Fêtaient  point.  La  lèpre,  les  maladies 
d’yeux  et  d’autres  affections  si  fréquentes  en  Égypte, 
étaient  regardées  comme  le  résultat  d’un  trop  fréquent 
usage  de  certains  alimëns.  On  choisissait  ou  on  .rejetait 

significations  fabuleuses  qui  së  perdent  dans  la  nuit 
des  temps.  Lés  animaux  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  Cacodémon  [  Typhon  J  étaient  le  plus  fréquem¬ 
ment  offerts  en  holocauste  ;  -tel  était  entre  autres 
le  bœuf  rouge  ,  parce  qu’on  supposait  Typhon  de 
cette  couleur  6*.  On  voit,  d’après  Plutarque ,  qu’on 


probable  qu’il  faut  Ere  ici  Aweioi  au  iieu  de  AjjûzJioi  ; 
car  il  existe  plus  d’un  témoignage  de  ce  fait  k  i’égard 
des  Babyloniens  3 ,  tandis  que  nous  ne  pouvons  en 
fournir  aucun  autre  sur  les  Égyptiens. 

II  paraît ,  au  reste ,  que  ies  médecins  égyptiens 
n’étaient  pas  très-habiles  dans  ie  traitement  des  maia- 
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on  ie  iavait  de  nouveau;  on  Fenduisait  par-tout  d’une 
gomme  dont  les  Égyptiens  se  servaient  comme  de  3 
colle-forte ,  et  on  l’enveloppait  ensuite  dans  unë  toile:  I 
alors  les  parens  du  défiint  reprenaient  le  cadavre  et 
faisaient  Élire  un  cerceuil  en  bois,  dans  lequel  on  le 
renfermait ,  et  enfin  on  le  déposait  dans  les  cata- 

-  Ceux  qui  étaient  moins  riches  injectaient  de  la  poix 
de  cèdre  dans  le  corps,  sans  l’ouvrir,  par  le  hidyèh 
d’un  tuyau  ;  ensuite  on  le  mettait  en  macérâtioh  : 
dans  une  solution  saline  pendant  soixante -dix -sept 
jours,  et  après  ce  temps  on  retirait  cette  injection  et  *1 
avec  elle  les  intestins;  car  le  sel  alcali  a  la  propriété  p 
de  dissoudre  les  viscères,  et  il  ne  restait  plus  que  la  1 

La  troisième  manière  consistait  en  ce  que  les  plus  . 
pauvres  nettoyaient  le  corps  et  le  faisaient  ensuite  ma- 
cérer  dans  une  solution  de  sel  alcali  pendant  soixante^.  ® 
dix-sept  jours. 

Les  femmes  d’une  haute  naissance,  ou  d’une  rare 
beauté ,  n’étaient  livrées  à  l'embaumement  que  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  mort  ;  car  Hérodote  dit  qu’il 
y  a  des  exemples  qui  constatent  que  les  pastophoreï 
avaient  abusé  de  ces  femmes. 

2p.  Diodore  ’4  ajo'ute,  à  ce  que  nous  dit  Hérodote', 
les  circonstances  suivantes  :  La  première  maniéré. 3é- 
l’embaumement  coûtait  un  talent  d’argent  ;  la  secondé 
vingt  mines.  L’écrivain  sacré,  Ufajçtpiumiïs,  dessinait 
sur  le  côté  gauche  du  cadavre  l’endroit  où  l’opération 
devait  se  làire.;  ensuite  le  parachiste  [prosécteur] 


clairement  qu’ils  avaient  beaucoup 
ptiens ,  même  sous  la  législation  de 
ressemblance  qui  a  fait  croire  à  plu¬ 


sieurs  auteurs  Grecs  que  les  anciens  Juifs  descendaient 
îles  Égyptiens 

3  6-  Abraham  ,  père  du  peuple  Israélite ,  émigra 


plus.de  crédit  à  la 


comme  une  production 
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élémens  dé  Tagriculture  et  de  l’entretien  du  bétail,  ne 
mangeant  que  de  l’herbe  et  des  racines  a4-; 

Lorsque  les  fils  de  Jacob  voyagèrent  en  Égypte  ,  les 

qui  s’floignèrent  de  ia  vie  grossière  des  nomades,  qui 
s’habillèrent  avec  des  peaux  d’animaux,  et  qui  culti¬ 
vèrent  le  chêne  doux  [  quercus  esculus,  QnpçJ  Les/ 
fruits  de  cet  arbre  forent  pendant  très-Iong-temps  ia 


aies  magiques  47.  Leur  manière  de  vivre  était 
e  à  celle  des  prêtres-  égyptiens  ;  iis  ne  man- 


auxquels  Diodore  ajoute ,  en  changeant  le  nom  de 
Mantius  en  Manto,  une  fille  nommée  Pronoé  76 .  Les 
noms  des  enfans  de  ce  magicien  sont  autant  alfégor 
riques  que  celui  de  sa  mère  Éidomèn'e.  L’art  magique 

U&tJJkç.  mv&c,  g  ™  , 

TLQpmv^AGeuntctthiy  %  ypa.vv  mp-dm  ivi  isîffÂ, 

AacfJ  /MO. ,  otc/mh  n  f*a ,  mm  <ra/la.m  ocvmv. 

SdioVPinda^  Nem.  IX.  30.  —  Apollod.  iib.  IL  c.  s.  p.  89- 

{74)  Callimacii.  hymn?  in  Artem.  v.  233  ;  et  Spankcm.  ad.  h:  L 
p.  287.  —  Paysan,  iib.  VIII.  c.  ,8.  p.  405.  , 

(75jOdyss.XV.i242.  ^  - 


même  pour  Esculape ,  était  la  principale  divinité  médi¬ 
cale  des  Grecs.  Cependant ,  dans  les  écrits  de  ce  père 
de  la  poésie  on  distingue  ces  trois  personnes  Tune  de 
l’autre  ,  et  ce  n’est  que  dans  les  chants  d’Orphée  que 

Péan,  d’après  les  poésies  d’Homère ,  était  le  véri- 
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Au  surplus,  Eustathe  dérive  le.  nom. de  ce  dieu  de  : 
mia '(St&onv»)  8S-  Le  scoliaste  d’Aristophane  en  fait 
autant ,  mais  il  dérive  l'hymne  sur  la  victoire  n <uâ»  de  ' 
wk-Ûm ,  et  le  distingue  par  là  du  nom  médecin  des  dieux*?.  'À 
Le  passage  qu’Eüstathe  cite  d’Hésiode ,  fait  voir  que  --  -• 
»  ce  poète  ne  confondait  pas  Apollon  avec  Péan,  et  nous 
ne  trouvons  aucune, trace  dans  sa  théogonie  qui  prouve 
qu’il  ait  attribué  à  Apollon  des  fonctions  médicales.  -.Ljj 
On  peut  encore;  citer  une  élégie  du  législateur  7 
-  Solon,  qui  vivait  à  la  XLV.C  olympiade  (six  cents  ans  , 
avant  Jésus-Christ),  où  il. est  parlé  d’abord  d’Apollon 
et  de  ses  prêtres ,  -et  ensuite  des  médecins  auxquels 

Ces  deux  personnages  étaient  donc  encore  distingués  , 
au  temps  de  Solon. 

L’hymne  en  l’honneur  d’Apollon ,  que  l’on  attribue  . 
à  Homère  /formé  probablement  de  plusieurs  fragmens, 
que  l’on  chantait  du  temps  d’Olen  le  Lycien  pendant  . 
les  cérémonies  religieuses  91 ,  et  qui  furent  rassemblés 
par  un  homéride,  peut-être  par  Cynæthus  de  Chio- 


m  ïfiïHtfl 
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naires ,  qui  soulage  et  guérit  les  malades  \  Ceux  qui 
composaient  le  choeur  lui  adressaient  des  prières ,  ainsi  . 
qu’à  ses  soeurs  Athéné  et  Artémis ,  pour  faire  disparaître 
ia  misère  3  ;  et  ie  devin  Tirésias  était  appelé  pour 
interpréter  forade  et  guérir  les  maladies  du  peuple. 
On  regardait  donc  Apollon  comme  l’inventeur  de  ia 
médecine  qui  repose  sur  la  magie4. 

Le’ surnom  de  qu’on  donnait  alors  à  ce 

dieu,  a  été  dérivé  par  Pausanias  de  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse,  où  de  ia  peste  qui  fut  apaisée  par  un  oracle 
d’Apollon* de  Delphes  y.  On  lui  donnait  à  Bassa ,  pres- 

arrêté  ia  peste  qui  ravageait  la  ville  de  Phigaiie  6  ;  mais. 
Thucidide  dit  très  -  positivement  7  que  ies  oracies 

ies  secours  des  hommes. 

Le  surnom  de  a oÇtaç  qu’on  donnait  encore  à  ce 
dieu  prouve  déjà,  du  moins  d’après  les  scoiiastes  8 ,  un 
philosophisme  pius  subtii ,  et  Fidentité  d’ Apollon  avec 
ie  dieu  du  soleil.:  on  dérive  ce  nom  de  ia  manière 
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tjque ,  elle  fournira  la  preuve  la  plus  certain^  qu’Apoïloii 

était  déjà,  à  cette  époque,  dieu  protecteur  des  méde- 
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Hélios  épie  de  loin  le  commerce  secret  de  Mars  avec 
Vénus  ,  et  en  informe  Vulcain  ,  qui  fait  assembler 
tous  les  dieux,  parmi  lesquels  se  trouve  aussi  Apollon, 
fils  du ‘maître  du  tonnerre,  nous  fait  très-bien  aperce¬ 
voir  la  différence  qui  existait  entre  ces  dieux. 

On  ne  peut  s’en  rapporter  à  Eustathe  îo,  qui,  dans 
un  passage  de  ses  écrits ,  prend  Apollon  positivement 
pour  le  dieu  du  soleil;  de  même  on  ne  peut  croire  au 
faux  Orphée  de  Jean  Diaconus  ,  qui  finit  par  tout 
confondre,  et  par  dire  même  qu’EscuIape  et  Apollon 
n’étaient  qu’un  seul, dieu  SI.  Jean  Melala  **  cite  ùn 
semblable  passage  du  feux  Orphée. 

Dans  Hésiode,  Hélios  est  encore  distingué  d’Apol¬ 
lon^.:  le  premier  est  le  fils  tTHypérion  et  le  neveu 
cTUranüs  '4  ;  et  le  dernier  est  appelé  le  dieu  des 
poètes 

Les  anciens  poètes  Stésichore  et  Mimnerme  s’en 
tiennent  simplement  k  l’expression  H \iog  rn neAoviÀg  &6. 


(20)  Schol.  m  II.  r.  68.  P.  4-57. 

(21)  Jo.  Diacon.  allegor.  in  Hesiod.  tfieogon.  v.  940.  p.  clxv.  b. 

.(  Vcnet.  rjj*.  ed.  Franc.  M.  £  )  ^ 


{22)  Chronograph.  p.  88.  (ed.  Chilmead.  Oxon.  169..  8. 


fa3)  Theogon.  v.  14.  19. 

^oiCov  r  * Ambaya,  yjù  "Aftifuv  io^tupcu. . . 
H2>  t* 'l î&Kiéi  ti  yjtyetv,  Ka/jvBpta  n  2é*hW. 

{ijl  V.'  ,4/1*  ^  inCfa 

arSftf  ôojAi  'Um  SU  j»l  jateeW. 
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63  •  La  seconde  divinité  de  la 
ou  Diane,  sœur  d’Apollon,  ne  f 
sidérée  sous  cette  qualification; 
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différentes  d’Artémis,  qui,  d’après  ce  qu’on  lit  dans> 
TIliade  et  l’Odyssée,  tuait  des  hommes  aussi  bien  que 
le  faisaient  différens  autres  dieux  38.  On  fui  attribuait  ■ 
particulièrement  la.  mort  des  femmes  ,  et  à  Apollon 
celle  des  hommes39.- Homère  dit -bien- qu’elle  avait  soin 
des  héros  blessés  ,  par  exemple  d’Énée4°;  mais  on  ne  , 
peut  pas  pour  cela  fa  -nommer  déesse  de  fa  médecine* 
non  pfus  qu’Aphrodite  ou  Vénus,  qui  s’occupait  des' 

Dans  Hésiode,  on  fa  distingue  encore  d’IIithyie: 
Artémis  est  fifie  de  Latone  41  ,  et  Ifithyie  fîfle  de' 
Junon  4a.  L’hymne  d’Homère,  sur  cette  déesse,  ne  . 
contient  aucune  trace  d’attributs  médicaux  ou  d’iden¬ 
tité  avec  fa  Lune. 

Ce  ne  furent  que  les  tragédiens;,  et  particulièrement  . 
Sophocle  ,  qui  commencèrent  à  confondre  fa  Lune 
avec  Artémis  ;  au  moins  ce  dernier  fa  nomme  porte- 
flambeau,  a/^bn/poç43.  Dans  fes  hymnes  d’Orphée,  elfe 
est  pfus  fréquemment  encore  confondue  avec  fa  Lune 
et  avec  Ifithyie  ;  elfe  y  est  nommée  porte-fiambeau ,  sage- 
femme  et  conservatrice  :  on  fui  attribue  en  outre  fes  fonc¬ 
tions  de  défier  fa  ceinture,  &c.  44. 

Depuis  ce  temps ,  Artémis  fut  révérée ,  à  Pelfène  èh  . 
Achaïe ,  sous  fe  nom  de  conservatrice,  csm/^45,  à  Co- 
‘ronée,  sous  celui  d’ institutrice ,  <ntuJ&<zço<poç  46.  On  fui 


attribuait 


m 
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médecine,  dont  la  plupart  furent  élevés  par  le  centaure 

science.  II  est  donc  naturel  de  parler  d’abord  dé  ce 

Avant  l’expédition  des  Argonautes,  Chiron  ,  fils 
de  Saturne  et  de  Philyre  ,  ülle  de  f Gcéan  i  vivait  en 
Thessaiie  ,  '  sur  4e,  mont  .Pélion  7J,  •  Dans  les  poésies 
d’Homère  il  est  désigné, -comme  le  plus  juste  de.  tous 
les, centaures  ,  ce  que;.ies -scoüastes.  expliquent  par 

sa  grapde  Hospitalité75.  II  posséda  cette  vertu  au  plus 
haut  degré,  et;  donna  asile,  non rr seulement; k.  Jasoa 
exilée  mais  encore  à. Pelée,  et  les  garantit  de.  la  pour-, 
suite,  de  leurs  persécuteurs. 76 .  Ij^  adoucit.  les  mœurS 
grossières  des  Thessaliens.,  parmi  -jeiquels. il  vivais 
comme  on  le  voit  par.  un  fragment  de,  iaTitanomaf) 
Nchie  77  :  c’est  pourquoi  Pindare  le  decritcomme  ayan^ 
_îa  physionomie  dure  et  Je  caractère  ^rjtdoux.7*.  i  h  S 
--  ]  Pindare  a  le  premier  introduit,  dans  la  mythologie  I# 
-.-^able  d’après  laquelle  le  centaure  Chiron  et.  toute- sa,  ; 
/race  sont  représentés-mpitié  hommeset .moitié  cheyaux; 

désignés  dans  tous  les  poètes  de  ramiquité.  Ce  poète 
fameux. dit  aussi  que. Jes •  centaures fils  d’Ixion  et  de 
Néphelé,  engendrèrent  .nyec  des  çtnraleswles  hippo- 


cNàis.tCyncgt;. 


ad/ h.  I.  p.  290. 

A^lbn.  Rkçi.  lib.  1.  Pbjdf.-ÇCtmïV,. 

PirMr.  Pyth.  III.  ;.  «>’  iy&nf.,,  ?/«r. 

{79)  Sur  te  cofire  de  Cypselui.  ■Aatÿât.  lib.  V. -c.  1 9.  p.  84. 


phon  dit  qu’il  eut  pour  disciples  Céphaie ,  Esculape, 
Mélanion  ,  Nestor,  Amphiaraüs  ,  Pélée ,  Télamon; 
Méléagte,  Thpséeq  Hippojyte  ,  Palamède ,  Ulysse, 
Mnesthée,  Diomède,  Castor  et  Pollpx,  Machaon; 
Podalyre,  Antiloque  ,  Ér.ée  et  Achille  84  ;  on  peut 
ajouter  encore  Artstée  s?  et  Jason  *a.  Il  enseigna  k 
tous  Ces  héros  la  musique,  la  législation ,  fastronomie,  ' 
la  chasse  et  la  médecine  *>. 

Chiron  possédait  tellement  la  connaissance  des 

qu’il  fut  regardé  particulièrement  comme  l’inventeurde 
la  science  médicale  ,0.  Il  guérit  en  outre  d’une  cécité 
qui  paraissait  incurable,  Phénix,  fils  «fAmyntor ■ 

Telle  fut  la  raison  pour  .laquelle  plusieurs  provinces 
de  la  Grèce,  et  sur-tout  les  habita ns  de  Magnésie  en 
Thessajie ,  eurent  après  sa  mort  une.telie  vénération 
pour  lui ,  qu’ils  ie  mirent  au  rang  des  dieux  et  lui  por¬ 
tèrent  en  offrande  tous  des,  ans  les  prémices  de  leurs 
fruits  Les  anciens  veulent  même  qu’on  lui  ait  fait 
des  sacrifices  humains  à  Pella9î.  Ce  qu’il , y  a  de  cerr 
tain,  c’est  qu’il  existe  un  poème  d’Hésiode  quiestrempü 
des  louanges  de  ce  bienfaiteur  çi“  genre  humain  5V.  . 


.  Différens  auteurs  anciens  ,  !  dont  lès  scoliastés  -  de  ^ 
Pindare  et  d’Apollonius  .de  Rhodes nôùs  fournissent  : 
les  meilleures  notices  ,  .expliquent -diversement  l’ori¬ 
gine  d’Aristée.  Sa;;  mère:  se  nommait  --généralement  ’ 
Çyrène  ,  et  Hésiode  décrit  dans  ses  Eoïs  ,  l’enlève¬ 
ment  de  Cÿrène  par  Apollon  ",  qui  eut  d’elle  ce  fils 
ainsi  qu’Autuchos.  Selon  Phérécyde  ,  .elfe  porta  ;  par 
ordre  d’Apollon,  des  cygnes  en  JLibye où  ce  dieu  avait 
coutume  ,de  la  voir.  Pindare  raconte  qu’Apoilon  allait 
souvent  à  Ja  chasse  avec  Cyrène  ,  et  ce  fut  lorsqu’elle,, 
«ut  vaincu  un  lion ,  qu’il  conçut  de  l’amour,  pour  elle , 

cet  amour  naquit  Aristée lo®.  Dans  un  autre  endroit^ 
Chiron  prédit  à  Apollon  que  som-fils.  Aristée  serait 
soigné,  après  sa  naissance4 ,  par  lés. .Heures  et  par 
Géa  , .et  qu’il,  deviendrait  immortel  comme  .Âyçioç  et- 
N  o[uoç  [Jupiter  et  Apollon].  Agrétas  dit  qu’ Apollon  . 
conduisit  Cyrène  en  Crète  et  ensuitf  en  Libyè  ;  qu’elle 
avait  une  sœur  nommée  Larissa,  et  que  Cyrène  était; 
auparavant  gardienne,  des  troupeaux  du  roi  Pénée  ;,  . 
et' non  -sa  fille.  D’après  Acastor ,  elle  vainquit  un  lion 
en  Libye,  et  conquit  le  trône  dont  Eurypyle  s’était 
emparé.  Bacchylide  connaissait  quatre.-  Arrêtées  ,  fun 
de  Caryste,  un  autre  fils  de  Chiron,  ensuite  un  géant, 
fils  du  ciel  et  de  la  terre.,  et  enfin  lé' fils  de  Cÿrène, 


.  H mp  v<k)p  vcuiffXi  Z.vpmm. 

Voss,  dans  ses  Lettres  mythologiques,  t.  Il  ,  n.  12,  p.  r 
de  là  qu’Hésiode  a  vécu  après  la  construction  de  la  ville 
(  par  conséquent  moins  que  six  cents  avant  Jésus-Chrisc. } 
(ioo)  ?/^er.pyth.IV.v.46o.  -  '  - 

(i)Pytb.  IX.V.  1.4.  4 


du  centaureum  minus  pour  la  guérison  des  plaies  tz. 

.  Le .  scoliaste  d’Aristophane  regarde  un  Aristée 
comme  f inventeur  du  sÛphium  13  ;  cependant  Théo¬ 
phraste  et  Pline  prétendent  que  l’on  avait  déjà 
connaissance  du  silphium  sept  ans  avant  là  construc¬ 
tion  de  la  ville  de  Cyrène  1 5  ,  six  cents  ans  avant 
Jésus-Christ ,  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  1» 


m 


D’après  cette  réponse ,  les  1 


i’Hésiode  que  nous  possédons  au  jourd’hui.  Nous  avons, 
au  contraire,  un  fragment  d’un  poète  '<f Ascra  ,8,  où 
Coronis  est  positivement  regardée  comme  îa  mèré 
d’EscuIape  ,  et  ou  il  est  fait  mention  de  son  commercé 
coupable  avec  Ischys  ,  en  ajoutant  qü’un  corbeau  en 
avait  porté  la  nouvelle  k  Apollon. 

Cependant  un  fragment  du  poètè  Àscïépiadé,  porté 
aussi  qu’Arsinoé  fut  la  mère  (FEscüFape  ;  et  le  même 


HA 


de  Selivrée  (  quatre  cent  soixante  ans  avant  Jésus- 
Christ  ),  ainsi  que  Platon  l’a,  prouvé  dans  plusieurs 
.  passages  *8. 

J2.[  On,  peut  aussi  porter  le  même  jugement  sur 
le  témoignage  que  -  nous  a  fourni  Hygin  5  9 ,  qui  nous 
assure  qu^Esçu  lape  .est  ie  fondateur  de  fa  médecine 
clinique  ,  c’est-à-dire  ,  de  ia  manière  de  pratiquer 
cet  art  aux  lits  des  malades  ;  méthode  opposée  .à  celle 
exercée  dans  des  temples  :  mais  Hygin  est  un  auteur 


Etat  de  la  Médecine  cheçles plus  anciens  peuples.  121 
de  vérité  7<?>  Elle  nous  fournit  les  premiers  renseigne- 
mens  sur  la  saignée  ,  car  nous  m’ayons,  outre  cela, 

fable  que  Pline  77-. nous  rapporte  du  cheval  marin, 
paraît  très-peu  croyable  à  ceux  qui  ont  quelque  con¬ 
naissance  de  f histoire  naturelle  de  cet  animal. 

Les  événemens  de  ia  vie  de  Podaiire  ont  été  rap¬ 
portés  d’une  manière  différente  dans  un  autre  endroit; 
il  y  est  dit  qu’il  fut  jeté  sur  les  côtes  d’Ausonie  ,  dans 
le  pays  des  Dauniens,  ou  on  lui  rendit  des  honneurs 
divins  comme  w®?  àactnç.  Les  Dauniens  se  baignaient 
dans  le  fleuve -Althénus,' et  écoutaient,  couchés:  sur 
des  peaux,  les  oracles  infaillibles  de  ce  dieu  méde¬ 
cin  78 .  Strabon  -P  dit  aussi  que  le  mausolée"^de 
Podaiire  était  dans  Je  pays,  des  Dauniens  ,  dont,  la 
capitale  Lucéra  existe  encore  dans  la  Capitanate  près 
du  golfe  de  Manfredonia,  à-peu-près  à  cent  stades  de 
la  mer.  L’eau  du  fleuve  voisin ,  Althénus  (  aujourd’hui 
Candelaro),  guérissait  toutes  les  maladies  épizootiques. 


!e  ce  prince  de  ia  Thessaiie  s*.  Il  est  présumable  que 
e  tempie  fût  d’abord  un  monument  érigé  par  ses 
leveux  i  ses  grands  mérites.  Sphyrus  fit  bâtir  ie  tempie 


xifili  XSU  ÆJira  • 

s,  %£  iJÜ 


,  État  de  la  Médecine  chê \  les  plus  anciens  peuples.  1 2.5 

A  une  époque’ plus  rapprochée,  on  la  représentait 
sous  la  figure  magique  d’un  pentagone  * ,  comme  on 
Je  voit  encore  sur  des  médailles  **. 

.  78.  Ce  que  Ton  vient  de  dire  cFHygiée  peut  aussi 
se  rapporter  k  Panacée,  crue  seconde  fille  cFEscuIape. 
Comme  1a  première ,  elle  doit  probablement  son  ori¬ 
gine  à  quelque  allégorie  inventée  par  les  poètes  ou  les 
artistes  :  on  lui  avait  élevé  un  autel  98 ,  ainsrqu’k  Jaso 
et  k  Minerve,  dans  le  temple  d’Amphiaraiis  k  Orope. 
Selon  le  poète  comique  Aristophane  ,  elle  aida  Esculape 
dans  la  guérison  de  l’aveugle  Plutus  On  doit  même 


État  de  la  Médecine  ch^  les  plus  anciens  peuple:.  (i2Çf 
Causaient  des. marais  considérables  ,-,raais  qu’Idercuj^  fît 

cesser  en  faisant  rentrer  je  deuv^e  ^dans  son  dit-:  alors 

ïï  reçut,  dans  .tout  Éüs.  surnom.de  cww^»^::ÇeIni.de 
wwçi  qùe  ï’ontrouve  dans  d’autres .passages,, -p’a'auçun 
rapport  avec  ia  médecine!,  .  mais. beaucoup  d’autres 
actions  d’éclat  qui  ont  rendu  ce  héros  fameux**.  A 
Messine,  en  Sicile  Z} ,  et  à  Ephèse ,  on  le  révérait  aussi 
comme  dieu  de  ia  médecine,  et  dans  ce.  dernier  en  - 

Les  .  bains  chauds  lui  étaient  ,  consacrés  ,  parpe.que 
les.  athlètes ,  en  .en  faisant .  usage  ,  croyaien  t  non  -seule - 
ment  y  recouvrer  leurs  forces.,  mais  encore  .y,  puiser 
une  portion  du  courage  d’Hercuie  ;5  ;  c’est  pourquoi 
on  les  nommait  bains  d’ Hercule ,  H&zXua ,  .et  on. d|sait 
que  c’était  à,  Hépheste,  et  selon  d’autres  à  Pailas ,  qu’il 
devait  Ia;çqnnaissançe.  des_  propriétés  de.çês  bains 
C’était  encore  pour  la  même  raison  que,' dans  la  Tra  - 
chinie,  il  y  avait  dfes  jardins  sanitaires  remplis  de  bains 
chauds  qui  lui  étaient  consacrés  "7.  . 

Quant  a  la*  destruction  de  l’hydre  de  Lerne  et  dès 
.sales  oiseaux  du  lac  Stymphaie  ;  pn- voit  fa.cilementque 
ce  n’est  qu’une. allégorie  du  dessèchement: des.  marais 
insalubres  qu’HercuIe  avait  opéré  iS  ,  quoiqu’il  pa- 


>34  .  Sr.CT.ON  II. 

collines  et  de.  bois  5  Tous  ces  temples  étaient  ordi¬ 
nairement  situés  dans  de$  bocages  pittoresques  ,  non- 
seufement  qui  empêchaient  l’approche  des  vents  insa¬ 
lubres  ,  mais  dont  les.  exhalaisons  douces  et  agréables 
purifiaient  i’air.  Dans:  les. üeux  dépourvus. de ^bôis,  on 
formait  des  jardins  autour ,de.ces  édifices ,  sacrés*.  . 

On  construisait  aussi  des  tem pies  sur  le  sommet  dés 
hautes  montagnes;  car:  l'expérience,  avait, appris  que 
fair  des  montagnes  est  plus  salubre  que  celui  des  val- 

du  mont  ilium ,  près  du  golfe  de  ce  pays  non  loin  de 
là  coulait  le  fleuve  Sminns,  dont  les  eaux  étaient  extrê¬ 
mement  pures  et  salutaires. 5  6.  Le  temple jie  Mégalo- 
polis,  en  Arcadie,  était  situé  à  l’ouest  de  la.  montagne 
dans  un  bosquet  sacré,  TSftevcç  57.  Ainsi  la  situation  et 
la  région  du  ciel  étaienttrès-considérées  e.u.ég^rdà  ja 

des  villes  et  dans  des  lieux  élevés  et  isolés  :  TPldtarque 
nous  a  fourni  de  bonnes  observations  à'  cesûjét'5V  A 
Cos  le  temple  se  trouvait  dans  un  faubourg  Celui 

plaijrie  èhtôurée  dè  collines60. 

Qn_p, référait  le  voisinage  des  sources  .minérales,  et 


ufape  à  Athènes.;  A  Cenchrée?  dans  ie  territ- 
Drinthe.,.]|jpi.sgBree  cTêau.saléf  jjt  presquéjhfj 
jaillissait"d’un-r6cher.^côté„dii'  temple  de  ce m, 


Etat  de  la  Médecine  chei  les  plus  anciens  peuples.  137 
du  temple  de  Tithoréê,'  en  Phocide,  avait  une  barbe 
de  plus  de  deux  pieds  de  longueur  7\  Sur  ^autres 

de  iagaüche'ùn  batôïOnouetnc  entoUré;  d’un  serpent75: 
Souvent  il  porte  une  couronne  de'fâiinCT  74,  er on  voit 
à  ses  pieds  d’un  côté  un  coq  et  de  l’autre  la  tête  d’un 
bélier;  mais  presque  toujours  ôn  le  féprésëmè~^ec 
un 'pallium  (oa  manteau  )  , -et  ' Un  hibou  ou  un  vàu- 

<-  Ôn  voyait  quelquefois  ^Ui-dèssoùs  de  sa  statue  une 
boule'ou  sphère,  qui  représentât  hier* ;moins  le- globe 
terrestre  ^qtfîUr  vase  pour,  conserver'  des  -medica- 
fliens  76 oû^ûl-Sighffiait;pfôtôt^p%etpèrft  replié*77. 


8~-  De  tousies 'symboles  employés  pour  représenter 
Eseulape,  . Je  serpent jop^i.t  le  principal, rôle;  on  pré¬ 
tendait  même  que  c’était  sous  la  figure  ;de.  .cet  animal 
qu’UsSeJaissaitoKoir,  .Les>pierreS:gravées,  tes  njéd^les 
et  autres, m'onumens. de; l’andquité  qui.  on  tdu.  rapport 
«yePiEspufepe», portent  presque  tpiis;çet;e>nibiêjne  *4: 

.  "  Itiÿpïvailqfc  l'.pkiaure- •  un.  serpent  dhme  '  espèce 
particulière1  eè  spécialement  .consacrée*. à  ce  dieu;  il 
éiaitd’une  couleur  jaunâtre,  et  sa  morsure  piétah.pa$ 
ttèsrdangereu.se  ;J-,;Éli.en:flomme  ce.se.rpejjteCTpuàfe.et 
rfitqu’Ji.étaitrCuïiê.cotrieur.rougeâtre,  ayant  une  large 
gueule  ;  il  assure  que.  sa.marsure  n’était  pas  venimeuse; 
c’estiponrquoi-iJ’fiiteOflsacré  au  meilleur  des  dieor, 
et  desfiné'.à  sonsservioe.ua  Cetaitce  serpent  que -l’oq 
nourrissait.  daos?  fe-temipie.  d’fsfiulapetd:  Athènesr  et 
dont.sJaimoMuiÿ.  estjregardéé:  comme,  tnnpçm^f  par 
Carion  dans  Aristophane  s?.  Les  Èpidauriens  le  por- 

dïütrés  cffiVréês^dùidrSqu’ilsvoüImëntçôpstniiré'des 
tenîpfô  dans  d’àutresjiêûx 3  s.  ÀJeMBdre'l’imposteja-fiiit 


Nicandre  a  décrit  un  aijtre  serpcnt  consacre  à  Escu- 

ventre;  0  avait  trois  raiig.ées  4e flçnE^isur/es  yeux.ujig 
espèpe de. panache  et-une  harhe-jaunârre.  La  morsure 
de  ce  serpent ,  quipn  trouvait  particulièrement.daris  les 
environs  de  Bassa,  c’étaipoi'ntdangereuse.’.i.Nesf  efjj 
et  FâBricius  fon.t.fait  dessiner  ,mais; onde .rrouyeerij 
«jttiDflaix  dans  fSym'tiquités xtffejjçÿfefiimif  :  c’est  ie 
0Wc«ra.i_,;;;  "  :  . 

:  .Cinmépent  rçyfSf'ÇjiePrdpH» -jjjw.Js  ssspent  m 
été  révéré  en  root  tennis,  et  prestpte  ;par:  tontes  les 
nations,  comme  ie  .sy. choie  dé  la  it„e^::de;ia  magie 

?t-  jautrés, ws^tya^qjettx,.^  gu’jyijâfc  «çnpfoyé 
dansj’exerçjce  de-ces,  ar# ,  sp». 


rajeunissent  pèrpetuéUement  en  q 
dépouille  Dans  d’autres  cas,  o 


trouvent  le  chien  et  le  belier  ou  la  chèvre.,. qui  devaient 
particulièrementcette  prérogative  au  souvenir  dés  Éîen- 
-fàits  qu’ils  avaient  rendus  à  ce  dieu  dans  son  enfance 
'(  §.  6p.  )  ’9.  Le  coq  lui  était  aussi  consacre 

comme  on  le  voit,  par  les  paroles  assez,  cdnnüëjs  de 
Socrate  *%  ainsi  que  par  un*pâssage  obscur  cFEiien lî. 
^üne  intërprétatibn  plus  moderne  nous,  fait  connaître 
'que  le  coq  à  dû  être  le  symbole  de  làvrgilâncé'*1 ,  et 
rappeler  le  souvenir,  du  dieu  du  jour ,' père  de  la  nié- 


9,  au  rapport  de.  Plutarque,  dit  que,  lors  de 
je  dans  le  temple  de  Delphes^  les  prêtres  le 
fort  avant  dans  la  nuit,  et  ajoute  que  ce  fut 


État  de  la  Médecine  che. i  les  plus  anciens  peuples.  155 
L’issue  malheureuse  d'un  traitement  était  attribuée 
ordinairement  au  défaut  de  croyance  et  d’obéissance  4 
Telle  fut  aussi  l’excuse  du  fourbe  Apollonius  qui  trai¬ 
tait,  au  nom  (TEscuIape,  un  hydropique  et  un  autre 
malade  auquel  on  avait  arraché  un  oeil 

96.  L’interprétation  des  songes  dans  les  temples 
était  l’occupation  ordinaire  des  prêtres,  et  quelquefois, 
aussi  des  gardiens,  veazépot ,  que  l’on  nommait  encore 
intercesseurs ,  itérât'.  Ces  gardiens  logeaient  dans  le 

cas  ou  les  malades  ne  montraient  pas  une  croyance 
on  les  nommait  encore  èpet&uku.  Strabon  décrit  un 


semblable  oracle  de  Pluton  et  de  Proserpine  dans  l’antre 
de  Charonium,  près  de  Trailes  et  de  Nyse,  dans  l’Asie 


du  principe  important  que  les  forces  de  la  nature 
opéraient  en  grande  partie  ces.  sortes  de  curés  et, 
sous  ce  rapport,  on  a  droit  de  soutenir  que.  i’usage 
de  faire  coucher  les  malades  dans  les  temples  et  la 
manière  d’y  pratiquer  la  médecine,  ont  beaucoup  con¬ 
tribué  au  perfectionnement  de  cette  science.  En 
effet ,  très -souvent,  si  on  laissait  agir  la  nature',  ses 
forces  actives,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  se  dé¬ 
velopperaient  avec  plus  de  promptitude  et  bien  plus 
complètement,  ce  qui  donnerait  les  moyens  de  faire 
des  observations  très-précieuses  sur  ses  effets  dans  les 

Cela  n’était  cependant  pas  toujours  le  résultat  de 
la  pratique  de  la  médecine  dans  les  temples ,  .  quoi¬ 
qu’il  y  ait  lieu  de  croire  que  les  prêtres  d’Escuïape 

(77)  Ait.  tetrab.  II.  serra.  3.  c.  1 13.  col.  361.  (collect.  Stephan.) 


(78)  Cad.  Aurelian.  chron.lib.  II.  c.  4.  p.  375.  (  ed.  Almdovcen.) 


suivies  ou  une  ; 


avaient  entre  eu?  d#  relations  $ 
ppndanse  .intime.,  dont  Je  but  était  d'apurer  leur 
réputation  réciproque  parmi  les  prçfenea-  Le  récit 
supposé  de  Thessaius  devant  Faréopage  d'Athènes6, 
nous  en  fournit  un  exemple  digne  d’attg.ntton  aous 
plusieurs  rapports  :  les  habitant  de  fitrrha,  ySte  de 
Phecide,  non  loin  de  Delphes ,  -jaloux  des  richesses 
que  renfermait  Je  temple,  attaquèrent  nn  jour  ses 
.possessions ,  les  pillèrent  et  emmenèrent  les  prêtres 
comme  prisonniers.  Les  Amphictyons, indignés  de.cette 
.action ,  marchèrent  contre  Çiraha.etassiégèrent  Ja  yijle  ; 
mais  tous  -leurs  efforts  forent  inutiles  ?  pour  comble 
de  malb.eur,  il  se  manifesta  parmi  les  asslégeans  .une 
épidémie  qui  enleva  beaucoup  de  .monde.;  les  Amphic- 
-tyons  envoyèrent,  dams  cette  situation  pressante,  à 
-Delphes,  afin  de  savoir  h.  cet  égard  &  volonté  du  .dieu 
pour  lequel  ils  combausjent.  f  .'oracle  leur  promit 
que  la  ville  se  rendrait  aussitôt  que  fm  entrait  oAtem 
le  secours  du  fis.  du  cerf  de  Cos  avec  de  ptri  on 
envoya  promptement  .une  ambassade  à  Cos  pour  faire 
connaître  aux  habitans  cette  réponse ,  qu’ils  ne  .com- 


mu 


les  oracles  dans  les  livrés  sibyllins ,  dont  Tarquin  était 
devenu  possesseur  par  l’abandon  que  lui  en:  avait  iàit 
la  sibylle  de  Cumes  4*'.  Ces  femmes  prophétèsses 
étaient  révérées  dans  plusiéùrs.  cantons  de  la  Crèce, 
et  même .  en  Italie  ,  oir  Énée ,  lorsqu’il  arriva  dans 
ce  pays,  trouva  la .  Sibylle  de  Cumes  ,  qui  fui  servit 
de  guide  lors  de  sa  descente  aux  enfers  4î.  Ces  livres- 
contenaient  y:..  dans  les  expressions  lés  plus  énigma¬ 
tiques,  des- révélations  sur  l’avenir  et  des  instructions 
pour  les  cérémonie!' religiéuses  ;  c’est  pourquoi  on 
déroulait  ces  écrits  aussitôt,  qu’il  -se  manifestaitquelque 


temps  prêtresses  d’Apollon  médecin 5  On  voit  aussi 
le  dieu  du  soleil  avec  un  des  attributs  dEscuIape,  qui 
èst  un  bâton  noueux  entouré  dun  serpent SJ. 

I08.  Le  culte  que  les  Grecs  rendaient  à  Esculape 
passa  à  Rome  sans  aucune  altération  toutes  les  céré¬ 
monies  religieuses  ,  toutes  les  supercheries  mysté¬ 
rieuses  usitées  à  Épîdauré,  et  dans  tous  les  autres 
endroits  où  ce  Dieu  avait  des  ministres,  furent  adop- 


qui  n’eut  pas  plutôt  aboi 
bouchure  du  Tibre,  que  : 
coucha  en  formant  ses  ; 


Cité,  que  l’on  institua  les  jeux  scéniques  ,  dont  les 
représentations  théâtrales  par  les  Etrusques  réussirent 
enfin  à  apaiser  le  courroux  des  dieux 

Indépendammënt  de  cet  usage,,  des  processions 
solennelles  [amburbalia  sacra J ,  des  lustrations,  des 
supplications  et  des  postulations  100 ,  il  existait  encore 
une  cérémonie  singulière  à  laquelle  on  attachait  beau¬ 
coup  d’importance;  elle  consistait  à  enfoncer  un. clou 
du  côté  droit  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin: 
cette  opération  ne  pouvait  être  faite  que  par  le  dicta¬ 
teur  en  activité,  qui  l’exécutait  avec  l’appareil  le  plus 
religieux  ;  et  on  était  persuadé  qu’aussitÔt  qu’elle  était 


terminée,  : 


Kings,  sur-tout  dans  le  Chou-Idng  **,  qui  pèchent  contre 
ïe  bon  sens.  Leur  Ÿ-king  n’est  qu’un  tissu  d’emblêmes 
et  d’allégories,  qui  sont  souvent  aussi  absurdes  et 
aussi  inintelligibles  que  le  Kua  de  Fo-hi,  dont  ce  livre 

chinois,  d’une  époque  assez  moderne,  assurent  qu’il 
'y  a.  peu  de  nations  sur  .la  civilisation  desquelles  les 
Européens  aient  eu  jusqu’à  présent  des  idées  plus 
confuses  que  sur  celle  des  Chinois  *4.  Des  géographes 
plus  modernes  encore  prétendent  qu’ils  sont  très-igno- 
rans  dans  les  premiers  élémens  de  l’arithmétique,  et 
parconséquent  encore  moins  en  état  de  faire  aucun 
calcul  mathématique  =;. 


I  16.  Les  rapports  avantageux  des  hautes  connais^ 
s  des  Chinois ,  sont  un  trait  de  ruse  employé 
ïs  Jésuites  pour  engager  les  Européens  à  croire 
ivantages  de  la  théocratie,  et  en  même  temps 
éviter  les  reproches  qu’on  pouvait  leur  faire  du 
de  progrès  que  le  christianisme  avait  faits  en 


(  /(  J j  it  Gv 
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.  (Paris  1700 , 8.° }  Ce  jugement  a  été  aus; 
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en  prescrivant  dans  ies  maladies  une'  diète  extrême-, 
ment  sévère  ,  croient  avoir  rempli  la  plus  grande 
partie  de  l'indication  du  mal  î0.  Le -peuple  chinois, 
au  surplus,  est  si  peu  disposé  à  observer  un  régime, 
qu’on  avait  coutume  d’attribuer  ia  cause,  de  ia  lèpre 


'.toi  de  la  Médecine  chez  P^as  anCiens  peuples-  20J 


fnêmes  craintes  sur  la  saignée  7Î.  Ils  n’ont  pas  plus 
de  connaissances  anatomiques  que  les  Chinois  ;  et  l’art 
de  guérir  chez  eux  se  réduit  aussi  presque  entière¬ 
ment  à  cette  manière  ennuyeuse  de  tâter  le  pouls  aux 
deux  bras ,  dont  nous  ayons  donné  l’explication  il  n’y 
a  qu’un  instant  74-  Cependant ,  II  faut  convenir  que 


État  de  la  Médecine  chei  les  plus  anciens  peuples.  2.0 9 
»  contrées  par  les  traits  de  sa  figure  qmjressemblent  à 
»  ceux  des  Mogols  :  i’homme  a  le  visage  plein ,  charnu  , 
».bouffi  et  large,: avec  les  pommettes  saillantes,  des 
>5  yeux  petits  et  énfbncés ,  et  tout  au  plus  cinquante  à. 
pî  quatre-vingts  poils  de  barbe.  Lorsqu’après  des  mala- 
»dies  il  éprouve  un  afià&lissement  permanent,. oui 
»  que  la  vieillesse  commencé  à  se  manifester  ,  la  peau. 
»  de,  tout  son:  corps  devient  singulièrement  ridée ,  le 


SECTION  III. 


co  nformatïon 


à  -certaines  lois  chez  les  Lydiens  les 
les  héros  d’Homère  formaient  alors 
as, essentielle  de  l'éducation  des  Grecs 


)  'Herodot.  liS. 


■  Thucyd.  lib. 


i  j 


;  Plat,  de  Jeg.  lit. 


produit  ia  forme  de  toutes 


que  Thalèslà  regardât  comme  un  .êtreintelligent,  < 
qu’ii  considérât  ie  principe  du  mouvement  qui  exist 
dans  tous  les  objets  de  la  -nature,  comme  un  esprit  o 


de  chercher  à  les  désabuser,  chercha,  au  contraire,  k 
les  maintenir  dans  cette  idée ,  parce  qu'il  crut  pouvoir 
donner  plus  de  poids  à  ses  préceptes  et  à  ses  régle- 
mens ,  en  les  faisant  passer  pour  des  inspirations  de 
l’Être  suprême.  II  était  en  même  temps  tellement 
rempli  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  de  son  entre¬ 
prise  ,  qu’il  était  persuadé  lui-même  qu’il  n’agissait  que 


1 2.  La  société  de  Pythagore  consistait  en  un  cer¬ 
tain  nombre  d’hommes  qui  s’étaient  réunis  pour  s’ins- 


P  4 


probable  que  Pytha- 


nombres  et  des  figures ,  et  de  leurs  représentations 
sensibles  49.  Gomme  ori  peut  supposer  à  l’égard  dé 
chaque  qualité  et  de  chaque  propriété  une  autre  qua¬ 
lité  ou  propriété  qui  lui  est  tout- à -fait  opposée,  et 
que  toutes' les  deux,  considérées  en  général ,  sont 
indéterminées  5°,  alors  Pythagore  tira  de  1k  la  conclu- 


ques-uns,  le  philosophe  Samien  doit  avoir  appris  les 

cien  nommé  Mochus  5\  On  se  convaincra  encore 
plus  fecilement  que  Pythagore  enseignait  le  matéria¬ 
lisme  par.  les  -fragm.ens  suivans  de  sa  psychologie. 

I^-  Ü  n’existe  aucun  feit  qui  prouve  que  les  plus 
anciens  et  les  véritables  Pythagoriciens  aienf  chérché 
dans  les  nombres  certaines  forces  par  lesquelles  les 
phénomènes  du' monde  aient  pu  avoir  été  produits.  La 
preuve  que  Sextus  53  fournit,  que  les  Pythagoriciens 


SK  hwat/Jiém.  —  Advers.”  Physic.il.  lib.  X.  p.  t 


tftï. 
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cette  plante  dans  fa  main,  elle  est  très-efficace  contre 
3’épilepsie  85  ;  il  parlait  dé  la  moutarde  coriime  d’un  • 
médicament  pénétrant  qui  attaque  la  tête,  et  gui  est 
efficace  contre;  la  morsure  des  iérpehs  et  dès  scor- 
■pions  9,6 .  Une  espèce  d’arrôche  [atrïplex]  est  suivant 
lui  très-indigeste,  et  cause  la  pâleur,  la  jaunisse  et 
Thydropisie  87.  Iyuhn ,  dans. ses  excellents  écrits ,  a  re- 


,  selon  Diogène  91 ,  fut 
acquit  une  réputation  : 


de  Pythagore. 


Section  III. 


2Ô.  Ces  principes  physiologiques  appartiennent  à, 
Finstruction  ésotérique;  car,  dans  celle  exotérique*. 
Empedocïe  s’exprimait  d’une  manière  convenable  à 
la  conception  des  laïques  et  aux  préjugés  du  peuple. 
Comme  les  ioniens  et  les.  Pythagoriciens ,  jl  enseigna 


même  auteur  ldi  attribué  encore  un  livre  sur  les  pu¬ 
rifications  religieuses,  zÀSapfio) ;  par  lequel  ii  professe 
les  principes  d’un  véritable  Pythagoricien  7\  •-.<% 

30.  L’histoire  ancienne  cite' encore  plusieurs  autres 
succèsseurs  de  Pythagore,  mais  elle  ne  donne  aucun  - 
rënseignement  sur  les  recherches  ou  les  observations 
pair  lesquelles  ils  ont  .pu  enrichir  la  théorie  médicale.  . 
Pline  71 ,  Dibgène  72  et  Eudoxe  73  parlent  d’un  certain 
tpiéhàrme,  natif  dé- Cos,  et  qui  passa  toute  sa  vie  eh 
Sicile,  comme'  ayant  aussi  écrit  sur  fa  médecine;  mais 
if  ne  nous  en  reste  rien ,  et  même  aucun  ancien  au¬ 
teur  ne  nous  en  , a  conservé"  le  plus  petit  fragment 74. 


inonde,  qui  eut  une  -très -grande  influence  si 
principes  physiologiques  des  médecins  dogmatiques 
pfusmodernes ,  c’est-k-dire,  sur  la  doctrine  des  fiomoéo- 


Rien  ne  produit  rien est  une  ma 
à  tous  les  philosophes  de  Fancien .  monde  ;  ainsi  ils 
s’accordaiént  presque  généralement  sur  Fexisténce 
d’une  matière  première,  qu’ils  désignaient  par  le  nom  . 

(70}  Ce  livre  fut  apporté  de  la  Grèce  avec  quelques  autres,  par  Jean 
Aurispa,  dans  le  XV* siècle.  LManme  collect.  ampiiss.  t.  III.  p.  713-}  M 

(72).Db.  VIH.  c.  78, 


Faudition  par  lès  particules  du  sc 
i’air,  qui  se  réunissent  aux  parti 
mogénéiforiiies  qui  existent  dans 
points  s'approchaient’  bèâuéoup 
d’EmpedocIe 


m 


Les  Athéniens  reconnaissans  voulurent  ie  combler  de 
présens  et  d’honneurs,  mais  il  les  refusa,  et  ne  voulut 
qu’une  seule  branche  de  l'olivier  sacré ,  qu’il  emporta 
dans  son  pays ,  et  qui  devint  le  symbole  de  ia  bonne 
intelligence  entre.  les  -Athéniens  et  les  Gnossiens  69 . 
Il  érigea  un  autel  à  Athènes  aux  Côrybantes  ;  il  fit 
part  à  Solon  de  ses  connaissances  dans  la  législation 
et  les  arts  magiques  ;  et  les  Athéniens,  après  son  dé- 
part,  firent  dresser  une  statue  en  son  honneur  t">. 

j  sç  pV  “b m  c-  ’7- 


le  loi ,  d’après  laquelle 


cent  cinquante-un  ans  avant  Jésus-Christ)  9‘. 

If  laissa  deux  fils;  Thessaie  etDracon,  dontl’époque 
■de  la  naissance  tombe  vers  la  CIII.C  olympiade  (  trois 
cent  soixante  ans  avant  Jésus-Christ). 

Les  fils  de  Thessaie  et  de  Dracon  portèrent  aussi 
les  noms  d’Hippocrate  III  et  IV.  Hippocrate  III,  fils 
de  Thessaie ,  adopta  la  doctrine  de  Platon  ,  et  nous 
alaissé  plusieurs  écrits  sur  .la  médecine  9Î ,  parmi  les¬ 
quels  les  uns  citent  le  livre  des  Maladies  et  d’autres 
la  seconde  partie  du  livre  de  la  Nature  humaine  5>.  ...  / 


babiement  aussi  fait  des  voyages  dansia  Scythie,  dans 
les  pays  frontières  du  Pont,  et  même  chez  les  Méotes, 
parce  que  son  exposé  Ides  mœurs  et  de  la  manière  de 
vivre  des  Scythes  est  très-exact  et  très-fidèle. 


lequel  on  poursuivit  les  brigands  des  temples  jusqu’à  la  s 
piade.jflir.lib.  XVI.  c.7S.p..4z.) 

(4)  n^ïti&'îï^c.  99.  p.  40 «.—Spaim.  de  us 
T) ail'Iron. lib.I.  p.  53.  ed.  Scallpr. 


tppeiai£:  aussi  marché  de  Cécrops  ‘  V; 
îrcèsJe  frt  appeler  à  sa  cour  pour 


dit,  avec  un .  air  de  grande  importance,  quoiqu’assez 
laconiquement  ,  qu’en  guérissant  Démocrite  de  Pafié- 
nation  de  son  esprit,  il  avait  fait  autant  de, bien  à  la 
ville  d’Abdère  que  s’if  Peut  délivrée  de  la  peste.  Alais., 
Tzetzès  rapporte  ' 5  que  les  Abdéritains  ayant  ofFeridix 
talens  de  récompense  k  ce  célèbre  médecin  i,JL  répon¬ 
dit,  après  s’ètre  entretenu  avec le  philosophe  ,  qîi’if 

qui  s’estimaient  les  plus  sains  étaient  les:  plus  anaPades  : 
lorsqu’il  quitta  la  yille  ,  il  remercia  les  habitans  de 

homme  sage.  Ælien  raconte .  cette  histoire  absolu¬ 
ment  de  la  même  manière'  ' 6.  Suidas  fajl^àussi.meretipn 


nt  clair  de  la  méthode  philosophiqu. 
d’Hippocrate.  II  ne  déyeloppait  poin 
:t  ses  idées  en  employant  les  sophism 


»  plus  de  chaleur  intégrante ,  par  conséquent  ifs  ont 
»  besoin  de  plus  de  nourriture  »  Et ,  dans  ce  sens , 
un  principe  d’Hippocrate  est,  comme  il  est  dit  dans 
un  livre  probablement  apocryphe ,  que  «  la  chaleur 
»  animale  forme  la  santé  complète,  quand  elle  est  in- 
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68.  H  n’en  est  pas  de  même  de  îa  myologie  ;  je  crois , 
au  contraire,  qu’il  ne  connaissait  que  très -imparti-  • 
tement  ce  que  nous  entendons  par  muscles  ;  car  l’ex-  . 
pression  chair ,  trapaeç,  est  souvent  employée  lorsqu’il  ' 
veut  parier  de  muscles  :  la  première  explication  dû 
muscle  se  trouve  dans  le  livre  sur  l’Art,  mais  ce  livré 
est  aussi  apocryphe  8o. 

J’ai  déjà  démontré  qu’Hippocrate  ne  connaissait  / 
aucune  différence  entre  artères  et  vèines.  Le  mot 
était  employé  pour  les  deux,  et  répTJip/a-était,  d’après 
lui,  la  trachée-artère.  Les  fragmèns  de  l’angiologie , 
que  l’on  trouve  dans  le  livre  sur  là  Nature  de  l’homme, 
sont  tout-à-fait  conformes  aux  idées  d’Hippocrate  sur 
Fanatomie ,  quoiqu’il  soit  bien  reconnu  qu’ils  pro¬ 
viennent  de  Poiybe.  Qu’il  me  soit  permis  de  les  rap- 

distribués  dans  le  corps  de  la  manière  suivante. 

»  II  y  en  a  quatre  paires  en  général.  La  première  paire 
»  prend  sa  source  dans  le  cou,  et  descend  extérieure- 
35  ment  des  deux  côtés  par  l’épine  dorsale  jusqu’aux 
35 hanches  et  aux  lombes,  d’où  elle  se  rend  par  les 
,  35  cuisses  aux  chevilles  et  de-Ià  dans  la  plante  des 
33  pieds.  La  seconde  paire  part  de  la  tête,  et  descend 
33  derrière  les  oreilles,  le  long  du  cou;  celles-ci  sont 
»les  veines  jugulaires  ,  ut  tnpz.yfriS'tç ,  qui  suivent 


sanguins  ni  dans  le  foie  ni 


mens  ou  tendons,  r'ovoç  ou  vévpov.  II  ignorait  parfaitement 
que' les nerfs  sont  les  conducteurs.de  la  sensation; 
qu’ils  prennent  leur  origine  dans  le  cerveau,  et  tout 
ce  qui  regarde  en  général  leurs  Fonctions  et.  leur  des¬ 
tination.  II  attribuait  à  ces  cordes  blanches  tendi¬ 
neuses ,  soit  qu’elles  fussent  les  nerfs  mêmes  ou  seule-  , 
ment  des  tendons ,  la  propriété  du  mouvement  ;  mais 
3  croyait  qu’elles  s’attachaient  aux  muscles  et  aüx  os, 
et  qu’elles  produisaient  de  cette  manière  les  mouve- 

Quant  à  la  splanchnologie ,  ou  ttaité  des  viscères, 

p;  8o'  T* 

J87)  Dans  le  livre  sur  l'Art  (  Je  arte,  p.  1  o.  ),  il  est  Jit  :  viu^.  ^}Çsç 
■mmv  cçmm  roÇSSt'm/j^vet  ';  mvÂtr/Mçîd/fîf  aofyav.  Le  mot  aphorisme. 
hominc,  p.  ,L  Ji  *£&■■**&*  V  Si  »'  vé,™™ 


du  livre  de  la  Maladie  sacrée  ?‘  a  puisé  dans  les  écrits 
laissés  par  Hippocrate ,  ce  dernier  regardait  le  cer¬ 
veau  comme  le  siège  de  l’entendement,  et  croyait 
que  les  idées  ne  nous  arrivent  que  par  l’intermédiaire 
de  l’air?*  ;  ppinion  qui  est  parfaitement  conformé  aux 
systèmes  d’Héradite  et  dé  Démocritè.  L’auteur  de  ce 


du  testicule  gauche  qui  se  répand  sur  le  même  côté 
dans  l'utérus3.  Outre  que  cette  théorie  est  ^dépourvue 
de  toute  probabilité  ,  elle  renferme  encore  une  erreur 
mahifeste  ,  car  il  prétend  que  l’utérus  rie  la  femme  est 
partagé  en  deux  cornes  comme  chez  les  animaux. 
Cependant  cette  opinion  n’était  qu’un  préjugé  qui  n’a 
pas  entièrement  cessé 'd’exister,  même  après  lès  décou¬ 
vertes  faites  en  anatomie.  Galien  4  cherchait  k  l’expli¬ 
quer  en  disant,  que  le  testicule  gauche  reçoit  de  la 
partie  gauche  des  reins  la  semence  aqueuse  dont  se 


l:  4  .4fS.  i-K&'ay- 

Vii  litr.  do  arricul.  p.  7do.  nMi  A  i  Sxat  xa-A  si  <wvm.  -mai-ms 


mil 


l’ellébore  [ veratrum  album ] ,  le  sirop  d’euphorbe  .[eu- 
phorbia  peplis -,  psplus] ,1a  semence  de  Yathamanta  cre- 
tensis }  cTa.Zyjt>ç  ;  la  racine  dethapsie  [thapsia  asclepium ], 
les  grains  cnidiens  [  daphne  laureola ] ,  la  fleur  et  la 
semence  de  czxtzme  jkarthamus  tmctorius].  Cétait  donc 
avec  beaucoup  de  raison  qu’il  était  circonspect  dans 
la  prescription  de  çés  purgatifs.  Quoique  çes  remèdes 
soient  en  même  temps  des  vomitifs  ,  il  paraît  cependant 
qu’Hippocrate  les  ordonnait  très-souvent,  sans  i’inten- 

purgation  alvine  ;  il  lui  suffisait  qu’ils  opérassent  une 
évacuation.  Dans  plusieurs  cas  ,  il  ordonnait  le  lait 
<fânesse ,  s’il  ne.  vpitlait  que  purger  légèrement  Jé.  Il 
est  remarquable  que,  de  toutes  les  maladies  dont  les 
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qualités ,  sans  forme  ,  et  qui  n’était  qu’une  idée  des 
corpuscules  élémentaires  répandus  dans  l’espace  et 
suivant  un  mouvement  continuel  et  irrégulier  • 
Comment  l’esprit  du  monde  ,  ie  créateur  étemel 

irrégulier  !  L’ame  méchante  du  monde,  que  Platon 
regarde  dans  quantité  de  passages  33  comme  fe  prin- 
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plation,  fonction  proprement  dite  de  la  partie  divine 
de  Famé,  et  sont  souvent  directement  opposées  à  cette 
dernière  qualité;  de  là.  vient  le  combat  continuel  de 
l’entendement  avec  les  passions  5°. 

IO.  Platon,  dans  sa  physiologie,  mit  à  profit,  non- 
seulement  les  idées,  de  tous  ses  prédécesseurs ,  mais 
particulièrement  celles  d’Hippocrate  5 1 ,  et  introduisit 
le  premier,  dans  l’histoire  naturelle  du  corps  animal. 


Depuis  Hippocrate  jusqu’à 


Cependant,  il  paraît  résulter  de  tout: ceci,  qu’il  regar 
dait  la  juxta-position  de  parties:  nouvelles;  pour.  la  nu 
trition  comme,  suite  dé  l’égalité  des  figures  de  leur 
élériiens.  Nous  trouverons  souvent  dans  les  temps'  plu 
modernes  des  traces  de  cette  physiologie  platonique; 


I  I  '.  L’âme  est;, -à  raison  de  sà  nature:  divine,  fa 
pârtiè  la  plus  noble  de  l’homme,  et ,  par  fa  même 
raison',  la  tête  est  la  partie  la -  plus  noble  du  corps  j 
parte-  qu’elle  est  le  siège  dé  Lamé  -intelligente  y}.  La 
forme  ronde  du  sphérique  est  le  symbole  dé  la  per¬ 
fection  :  aussi  c’est  dans  la  tête  que  presque  tous' lés 

Parmi  les  sens ,  la  vue  est  l’Organe  par  excellence  et 
lé  plus- grand  biehfait  dè4â  divinité'5*:  Le  dévélojH 
pëment  de  cespehséés,  et .  d’autres  ;  pareilles  j  est  lé 
premier  digne  essai  d’une  téléologie  qui  l’emporté  de 
beaucoup  sur  les  sophismes  plus  modërnès  que  l’on  à 
faits  sùr  l’utilité  des  parties  dû  corps.  Nous  voyons, 
lorsque  la  lumière  intégrante  émanée  de  nos  yeux  ,se 
réunit,  à celle  du  jour,  avec  laquelle;  elle. a  de,  l’affinité  , 
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n’ont  égard  dans- ce 
iités  élémentaires.  . 

la  voix,  et  l’audition.;  : 


philosophique 


?t  endroit 
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»  fiision  et  la  décomposition  des  parties  musculeuses* 
»  vieilles  et  dures  ,  produisent  la  bile-noire  et  âcre,  et 
»Paltération  par  la  chaleur/  des ,  fibres  musculaires 
»  jeunes  et  tendres  produit  la  bile  jaune.  Plusieurs  de 
»  ces  humeurs  portent  à  tort. le  nom  dé  £/fr75;  lorsque 
»  la  chair  fraîche- et  tendre  sè  .  fond  avec  Pair ,  alors 
il  eh  résulte  une.  décomposition  "des  humeurs  en 
»  séreuses  et  flegmatiques',,  en  /partie /acides  et  en 
pa  partiè  salines-  JL.es'  maladies  malignes  et  dangereuses. 
»  ont  leur  .principe  ,(  cause)  dan.s.  l’altération  de  la 
a>  moelle.  L’esprit  du  i’air  occasionne-  aussi  des  mala- 
».dies  très-graves ,  parce  que  c’est  de  là  que  viennent 
??  tous  les  spasmes  et  lès  douleurs,  violentes.  La  plupart 
»  des  maladies  inflammatoires  et /gigues  proviennent 
»  de  l'inflammation.  de  la  bile  ;  l’épilepsie  et  d’autre? 
»  affections  chroniques  viennent  d’une  dégénération 
»de  la.  bile  noire.  Unepartie  des  flux.,  tels  que  le 
».flux  de  ventre  et  ;  la  dyssenterie ,  proviennent  des 
»  flegmes.  Lesfièyrescoriîinues  sont  dues  à  la  super- 
»  fluité  du  feu  ;  la  quotidienne ,  à  la  superfluité  de 
l’air  ;  les  fièvres .  tierces ,  à  celle  de  Peau  ;  et  les 
»  quartes  y-à.  celle  de  la  terre  76  Ce  premier  essai 
d’une  théorie  du  :  type  des  fièvres , .  obtint  tant  de  suf¬ 
frages,  qu’on  le  regarda  cômme.;ùn  modèle  digne  de 
toute  l’attention  jusqu’aux  temps  plus  modernes,  sauf 
quelques  changemens. 
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srreu/ut,  alors  il  n’est  pas  étonnant  que  les  sectateurs 
d’Hippocrate  aient  adopté  la  même  idée  dans  ia  plu- 

Hs  prétendent  donc,  ainsi  qu’Héradite ,  que  c’est 
du  feu  que  se.  développe  ie  pneumaou  l’air  vital  ;  ce 
qui  s’opère  ,.  est-il  dit  dans  un.  passage  88 ,  par  la 
propriété  de  fondre  qu’a  le  feu  :  mais ,  par  la  con- 
densation  du  pneuma,  if  se.prqduif  4e  l’eau.  D’après 
un  autre  passage ,  la  production  du  pneuma  a  lieu 
dans  les  corps  échauffés  par  le  moyen  de  l’air  am¬ 
biant.  «  Tout  ce, qui  s’échauffe  attire  le  pneuma89» 
(nous  dirions  aujourd’hui  que  les  corps  en  combus- 
tion  attirent  Foxigène'de  l’atmosphère) ,  «  car  l’espace 
entre  la  terre  et  le  ciel  est  tout  rempli  de  pneuma,’ 
»  qui  est  pour  les  mortels  le  principe  de  la  vie  et  là 
»  cause  dès  maladies  9°.  ,35  En  effet, -dans  <faùtres 
passages,  on  démontre  aussi  la  tendance  de  ce  fluide 

se  développe  lorsque  cette  liqueur  s’échauffe  9\  La 
'présence  du  pneuma  est  encore  reconnue  dans  les 
artères,  dans  les  muscles  et  dans  les  différens  organés 
du  corps  95  ;  et  même  les  fièvres  et  leurs  symptômes 


Depuis  Hippocraie  jusqu’à  V école  méthodique.  385 
particuliers  sont  dus  à  l’altération  de  ce  véhicule  de  la 
force  vitale  9*  , 


17.  La  doctrine  des  élémens,  que  les  successeurs 
d’Hippocrate  -exposent  tout-à-fait  d’après_le  système 


Jupiter  ?  et  l’obscurité  daris'Adès  ou  Pluton  ;To6scu  - 
»  rite  së  rend  vers  Jupiter,  et  la  lumière  Vers .  Âcles... . 
»' A  chaque  instant  tel :objet  sé  meut  par  ici  ë:  tel  autre 
se  change  en  celui-là ,  et  vice  versa  96  !  »  Quelles 
expressions  énergiques'  Héraclite  à  si’ souvent’  em¬ 
ployées  pour,  prouver  la  variabilité  perpétuelle  des  ma- 


qui  doit  être-  composé  des  parties  les  plus  subtiles  du 
feu  et  des  plus  tenues  de  i’eau,  pour  être  le  principe 
essentiel  de  la  santé97. 


1 8.  Par  f expression.  ame ,  ,  les  sectateurs 

d’Hippoçràté  conçoivent,  comme  Héraclite ,  Fidée  d’une 
matière  subtile,  ethérée  oü;  ignée,  produite  par  le  mé¬ 
lange  des  ’  éfémens  (  page  a  $  6  ).  C’est;  pourquoi  ife  ~ 
disent  :  a  L’aroe  se  produit  par  un  mélange  de  feu 


dit  quelque  chose,  parce  qu’on  ne  connaissait  pas  les 
parties  dont  On  hasardait  d'expliquer  les  fonctions. 'h? 

20.. La  pathologie  humorale  proprement  dite,  ou 
la  théorie  d’après  laquelle  les  changemens  contre 
nature  sont  généralement  La  suite  du  mélange  des 


savoir  ajouter  et  soustraireà  propos  ;  ainsi ,  lorsqu’il 
n’y  a  pas  assez  de  sécheresse,  ii  faut  ordonner  des 
médicaméns  qui  puissent  la  produire.  De  même  on. 
guérit  les  maladies  aiguës  par  des  médicaméns  rafraî- 


3  9* 


de  son. siècle  Co.  La  lettre  à  Antigone  qtfon  lui  at 
bue  est  apocryphéy: d’après  .l’opinion  de  Schulz  fi: 

Dioclès  s’est  plus  occupé  de  i’anatomie  que-^ 
prédécesseurs,  et  même  il  paraît  qu’ii  avait  écrit. 


(57)  De  y, 
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ports ,  avec  les  idées  d’Hippocrate ,  mais  sous  d'autre» 
iis  en  diffèrent  essentiellement.  Ii  cultiva  avec  beau¬ 
coup  de  soin  la  partie  de  ia  médecine  connue  sous  ie 
nom  de  Diététique,  sur  laquelle  il  publia  un  ouvrage 
dédié  à  Piistarque  76  sous  ce  titre  :  Traité  sur  la  Con¬ 
servation  de  la  Santé.  II  paraît  qu’il  s’occupa  aussi 
de  ia  séméiotique  à  l’imitation  de  son  célèbre  prédé¬ 
cesseur.  Au  moins  Galien  dit  qu’il  avait  fait  beaucoup 
.de  recherches  sur  les  indices  que  Ton  peut  retirer 
de  l’inspection  de  l’urine  77 ,  Son  opinion  à  l’égard 
des  jours  critiques  était  en  tout  conforme  à  celle 
-d’Hippocrate-  Le  vingt-unième  jour  était  aussi  pour 
■iui  le  plus  important  dans  les  crises ,  parce  que  ,  sui¬ 
vant  les  idées  pythagoriciennes  dont  il  était  pénétré, 
il  attachait  une  grande  efficacité  aux  nombres  quatre 
et  sept 7®.  Il  prescrivait  la  saignée  dans,  les  mêmes 
circonstances,  et  aux  mêmes  endroits  qu’indiquait 
Hippocrate79.  Galien  nous  a  lait  connaître  un-de ses 
princ/ipes  les  plus  remarquables  8%  d’après  lequel  -il 
regardait  toute  espèce  de  transpiration  comme  un 

tiôn  h  ce  point  de  doctrine,  cependant  la  prohibition 
des  sudorifiques  en  était  Une  conséquence  naturelle. 
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divinité  pénètre  Funivers  et  est  Fessence  pensante  que 
nous  appelons  nature;  elle  agit  d’après  des  lois  inva¬ 
riables,  et  se  nomme  aussi  destin  4i. 

Cette  force  qui  agit  cFune  manière  régulière  est  h 
cause  de  tous  îes  changemens  physiques  et  de  toutes 
les  opérations  intellectuelles  :  elle  produit  ses  effets 
d’après  des  lois  bien  déterminées  et  fondées  dans  la 
nature  même  22.  Le  feu  primitif,  qui  est  d’une  nature 
subtile  et  spirituelle43,  produisit  d’abord  de  l’air,  en¬ 
suite  l’air  produisit  de  l’eau,  et  la  terré  fut  ïè  produit 

de  cette  dernière  44 - On  donnait  quelquefois  à  la 

nature  le  nom  S  air  igné ,  mpouÂç  45 ,  parce, 

qu’il  arrivait  souvent,  dans  lès  écoles  philosophique* 
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Depuis  Hippocrate  jusqu'à  l’écble  méthodique.  421 
Nous  aurons  dans  la  suite  occasion  de  faire  connaître 
son-  opinion  sur  les  Opérations  des  sens. 


.  4o.  ;  Quelque  faible  que  soit  son  angiologie ,  if  a 
it  le  mérité  d’avoir  le  premier  découvert:  l’ori-? 
;s  artères  dans  de  cœur.  II  réfute  avec  chaleur 
nde  ses  prédécesseurs,  qui  la  plaçaient  dahsf  la 
L  il  prouve  avec,  évidence  que  la  structure  du 
adique  assez  q-u’iï  est  destiné  à  donner  nais- 
1  tous  les  vaisseaux  sanguins  du  corps.  Si  le 
livre  sur  l’Esprit,  vtc&l  mikvfMmç ,  est authentique  (chose 
dont  il  est  permis  de  douter) ,  il  prouverait  qu’Aristote 
connaissait  très-bien  la  différence  qui  existe  entre  les; 


dans  les  siècles  qui  le  suivirent,  à  le  justifier  de  plu- 

l’aorte  formait  un  sac  qu’ Aristote  appelait  Ja  troisième 
cavité  71  ;  dautresprétetidirent,  avec:  plus  de  raison  , 
que  les  diascevastes  Apeliicon  de  Teos  et  Tÿrannion7* 
avaient  tronqué  le  passage  où  le  philosophe  de  Stagire 
parle  de  ces  cavités;  car,  dans  un  autre  endroit75,  H 
divise  le  cœur  en  deux  parties  égales. 

-  Aristote 'passe  ensuite  à  la  distribution  du  système 
sanguin  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Dans  cette 
description  ,  on  trouve  encore  des  assertions  qui  ne 
sont  point  le  résultat  d’une  dissection  exacte  du  corps 
humain.  Il  part  du  foie,  selon  lui,  une  veine  qpi  se 
porte  au  feras  droit;  c’est  pour  cela  qu’il  regarde  une 
saignée  faite  sur  ce  feras  comme  très-efficace  dans  les 
affections  de  cet  organe  il  en  -est  de  même  de  la 
veine  splénique  qui  se  rend  au  bras  gauche.  Lês  veines 
des  viscères  du  bas-ventre  forment  un  seul  tronc,  qui 

branche  au  foie  ni  à  la  rate  75  ;  le  croisement  des  vais- 
seaux  sanguins  a  lieu  de  la  même  manière  dans  les 
extrémités  inférieures  que  dans  les  -supérieures- > 

4l- A  la  doctrine  d’Aristote,  sur  i’origine  et  la  dis¬ 
tribution  des  vaisseaux-  -sanguins  ,  est  liée’  une  autre 
idée;  qui,  dans  les  temps  suivans  ,  eut  une  puissante 


sur  la  sanguification  ;  et  Aristote  attribuait  aux  parties 

volatil es  du  sang  la  supériorité-dè -îhomme  sur  les  ani- 
maux  86  ,  parce  qu’il  regardait  ces  parties  comme 
fa  source  de  l’intelligence rie  l’homme.  ^  . 

On  a  aussi -  voulu  prétendre ;,  d’après 'un  autre 
passage,  que  ce  savant  avait  parlé: des  vaisseaux  lym¬ 
phatiques  ;  mais  l’ensemble  de  ce  passage  démontre 
qu’il  m’est  question  que  des  vaisseaux  mésentériques 
qui  se  rendent  -ensuite  à  la  vëirie^pôrte.  ; 

Pour  ce  qui  regarde  les  organes  de  la  génération, 
le  philosophe  de  Stagire  ne  reconnaissait  d’autre  usage 
aux  testicules  qüè  celui  de  coftsêrver  par  leur  poids 
les  humeurs  pendant  un  temps  plus  long  dans  leur 
intérieur,  et  de  rendre  ainsides  hommes  sages  pendant , 
plus  de  temps.  Car  les  animaux  dépourvus  de  testi¬ 
cules  sqnt  plus  ‘lascifs  que  ceüx  qui  en  ont  —.  La 
couleur  de  la  semence  est  blanche  chez  les  nègres 
ainsi  que  chez  des  -  hommes  blancs ,  et  non  noire 
comme  Hérodote  a  voulu  le  prétendre  s’.  Nous 
n’éxposerons  la  théorie  sur  la  génération  que  lorsque. 

du  système  physique  d’Aristote. 

42.  Aristote  s’est  acquis  une  -grande  célébrité'  dans 
fa  science  anatomique  par  ses  travaux. sur  la  dissection 
des  animaux,  et  par  les  comparaisons  qù’il  avait  faites 
de  leur  structure  avec  celle  du  corps  humain.  Oh 
voit,  par  un  grand  nombre  de  passages  de  ses  our 
vrages ,  qu’il  a  disséqué  lui-même  plusieurs  animaux, 
et  entre  autres  un  caméléon  vivant,  afin  d’observer 


animaux  et  la  connaissance  de  leur  nature  furent 
autant  l’objet  de  Fart  que  celui  de  la  philosophie.  Ce 
fut  ainsi  qu’on  posa  les  bases  de  la  zoologie  et  de  l’his¬ 
toire  naturelle.  qu’Aristote  porta  au  plus  haut  degré 
de  perfectionnement. 
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Depuis  Hippocrate  jusqu’à  l’école  méthodique.  429 
sujet  le  savant  naturaliste  déjà  cité-3.  Les  observa  - 

dit  qu’il  est  composé  de  quatre  veines  4.  II  a  aussi 
remarqué  dans  quelques  mammifères  que  le  foie  est 
divisé  en  deux  lobes,  qui  paraissent  représenter  deux 
viscères  différens  5.  La  description  du  yerboa  [dipus 
jaculus  et  dipus  sagitta ]  6 ,  et  celle  du  schacal  [ bmç , 

Le  commencement  du  second  livre  sur  l’histoire 
des  animaux  présente  beaucoup  d’intérêt  8  ;  les  diffé- 

seul  sabot,  Uç  pjawx^y  que  Linnæus  a  aussi  observé 

en  Suède  9. 

Aristote  a  rectifié  et  en'  même  temps  réfuté  beau- 
'eoup  d’erreurs  et  de  préjugés  qui  existaient  de  son 
temps  dans  l’histoire  naturelle  des  mammifères,  et  par¬ 
ticulièrement  les  fables  d’après  lesquelles  on  croyait’ 
que  la  petite  fouine  [mustela  nivalis  L. _/,  Ie  corbeau  et 
l’ibis  engendrent  par  la  bouché  ou  le  bec‘°,  que  la 
louve  est  douze  jours  à  mettre  bas  ses  petits  “  ,  et 
que  Fhiène  change  de  sexe  ,a.  Quoiqu’il  ait  réfuté 

tant  pas  exempt  lui-même,  sur-tout  dans  quelques 


Ce  naturaliste  a  réfuté  èn  partie  Fancien  préjugé, 
que  tous  les  poissons  étaient  du  sexe  féminin  • 
mais  il  avoue  .qu’il  est  quelquefois  difficile  de  distin¬ 
guer  à  quel  sexe  ils  appartiennent  Ii  dit  ensuite 
que  les  poissons  sont  dépourvus  d’organes  urinaires 3#' 
et  de  testicules  ;  néanmoins  il  soutient  qu’ils  ont  un  con¬ 
duit  spërmafiqüè  j.-  qui  se  divise  en  deux  parties  et  se 
termine  a  côté  de  Fanus  3‘.  Ces  remarques ,  qui  sont 
plus  détaillées  dans  une  infinité  de  passages ,  ainsi  que 
tout  le  procédé  de  la  génération  3  ,  ont  été  confirmées 
par  des  observations  modernes  3 3.  C’est  lui  qui  le  pre¬ 
mier  a  observé  que  la  différence  entre  les  œufs  dès 
poissons  et  ceux  des  oiseaux  consiste  en  ce  que,  dans 
ceux  de  ces  derniers,  le  jaune  est  séparé  du  blanc  }i 
Il  réfuta  l’opinion  erronée  sur  la  production  ?dès 
poissons ,  <F après  laquelle  ils  avalaient  leurs  œufs  ■  en 


Cest  probablement  pour  n’avoir  pas  disséqué  un 
assez  grand  nombre  de  serpens  qu’il  n’a  pu  tirer  une 
induction  exacte  sur  la  structure  des  organes  généra-, 
jteurs  de  ces  animaux,  auxquels  il  refuse  des  testicules 
et  un  membre  viril4'.  II  a  décrit  assez  exactement  la 
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entre  matière  et  forme,  est  tout-à-fâit  neuve,  et  étran¬ 
gère  à  l’explication  de  Platon  :  toutes  deux  ,  selon 
lui ,  sont  les  principes  incréés  des  choses  ;  la  matière 

taie,  vmrMftevov 9  de  ce  que  peut  devenir  un  être,  et 
la  forme  donne  à  cet  être  possible  l’existence,  c’est-à- 
dire,  Fénergie  5  9.  Rien  ne  peut  être  produit  par -la 
matière  ni  par  ses  propriétés  organiques ,  sans  le 
secours  du  principe  actif,  la  forme  ou  l’énergie60.  La 
.  matière  n’a  qu’une  puissance  passive  qui  suppose  la 
possibilité  <Fêtré  changée  par  un  autre  6 ‘....C’est  ainsi 
'  qüe  s’est  établiè  ensuite  la  différence  entre  la  cause 
matérielle  et.  la  cause  formelle ,  dont  l’une  renferme 
la  disposition  ou  le  penchant,  et  l’autre  l’effet  ou  la 
réalité  6  a. 

L’idée  de  la  faculté  facultas]  dont  les 

médecins  péripatéticiens  se  sont  si- souvent  servis, 
a  été  expliquée  par  Aristote  dé  manière  à  prouver 
qu’elle  signifiait  le  principe  du  mouvement  et  du 
changement  d’une  chose  6î  ;  mais  ce  principe  renfer¬ 
mait  seulement  ou  la  .possibilité  ou  l'effet  du  change¬ 
ment  :  dans  le  premier  cas  ,  c’était  la  puissance  .pas¬ 
sive;- dans  l’autre,  la  puissance  active  ou  l’entéléchie. 
11  admettait  aussi  quatre  facultés  distinctes,  dans  le 
corps  pour  ën  expliquer  les  différentes  fonctions. 


<m  tvipyu a, 


(65)  Metaphys^iib.  IV.  c.  12.  p. 


naissances  sur  les.  animaux  et  sur  les  plantes  >  lui 
donna  les  moyens  de  reconnaître  la  constante  régu- 
iarité  des  effets  de.  la  nature  6 

JO.  II  est  évident  que  la  physique  des  Péripaté- 
ticiens,  en  admettant  des  principes  actifs ,  s’est  beau¬ 
coup  -éloignée  de  la  philosophie  corpusculaire.  Les. 
chëfs  de  cette  école  ont  adopté  fa  doctrine  des;  -elé-, 
mens,. telle  ,  à  quelques  modifications,  près  ,  qu'elle 
avait  été  établie  par  Platon,  excepté-  qu’ils  n’avaient 


•°1 1 
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Théophraste  parle < 


spirituel  dans  < 
usité  jusque-là  que 


Galien ,  qui  est  persuadé  que  Praxagoras  adoptait 
ia  présence  de  Fair  dans  les  artères ,  est  justement 
étonné  de  ce  que  ce  médecin  pré.tèndàit  reconnaître 
ïa  qualité  du  sang  par  l’inspection  du  pouls  ,  puisqu’il 
ne  croyait  pas  que  les  artères  dans  leur  état  naturel 
fussent  remplies  de .  cette  liqueur  8.  Cet  air  était, 
suivant,  fui,  très -épais  et  vaporeux  9,  parce  qu’on 
regardait  alors  la  force  vitale  ou  Famé  eife-même 


Mais,  si  quelqu’un  demandait,  d’où  vi 
qui  coule  fors  de  la  lésion  de  ces  vaissé; 
goras  répondait  que ,  lorsque  les  artères  î 


[e  sang 


qu’alors  ces  vaisseaux  attirent  le  sang  de  toutes  les 
parties  du  corps  et  l’évacuent  de  cette  manière 

II  attribuait  même  aux  muscles,  mais  seulement 
dans  leur  état  contre  nature ,  une  force  pulsative' 
qui s’appartient  qu’au  cœur  et  aux  artères  ia.  L'obser¬ 
vation  lui  avait  fait'  voir  fe  rapport  qui  existe  entre  le 
battement  des  muscles  et  les  pulsations  des  artères  ; 
et  la  théorie  fui  avait  fait  connaître  fa  ressemblance 
entre  fa  structure  du  cœur  et  celle  des  autres  muscles. 


structure 
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-Grand,  son ; 


ît  s’égayer,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  constitution ,  et 
trouvait  particulièrement  du  plaisir  à  l’étude  de  l’his¬ 
toire  et  de  la  nature  *4.  Il  avait  tant  de  goût  pour 
Histoire  naturelle,  qu’il  fit  venir  à  grands  Irais,  de 
tous  les  pays  ,  une  quantité  prodigieuse  d’animaux 
yivans ,  dont  il  forma ,  ît  Alexandrie ,  une  ménagerie 
considérable  ~K  Le  commerce  qu’il  faisait,  jusque 
dans  le  pays  qui  produit  la  canelie,  lui  donna  aussi 
les  moyens  de  se  procurer  beaucoup  d'autres  objets"6. 


mwn 
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suivies  sur  cet  organe ,  et  qu’il  a  fait  des  découvertes: 
nombreuses  qui  ont  enrichi  cette  partie  de  la  science 
anatomique.  II  décrit  avec  le  même  soin  la  membrane  * 
du  cerveau,  ^cpouJ^ç,  qui  tapisse  l’intérieur  de  cet 
organe  ,  membrane  composée  d’une  multitude  de> 
vaisseaux ,  et  dont  la.  surface  interne  est  veloutée  et 
raboteuse  8s.  Suivant  lui,  la  voûte  à;  trois  piliers  doit 
être  regardée  comme  le  siège  principal  des  sensa¬ 
tions  8î.  II  a  aussi  donné  la  description  du  quatrième 
réservoir  du  sang  dans  le  cerveau auquel  il  a  donné 
le  nom  de  pressoir  84  ;  il  parle  aussi  du  sillon  du  pro¬ 
cessus  descendant  du  cervelet,  qu’il  désigne  par  le  nom 
de  plume  à  écrire  II  comparait  a  l’épiglotte  l’orifice 

6g.  Une  autre  découverte  importante  est  la  distinc¬ 
tion  qu’il  fit  des  veines  mésentériques  qui  se  rendent 
au  foie,  d’avec  les  vaisseaux  qui  aboutissent  aux 
glandes  du  mésentère,  et  auxquels  on  donna  ensuite 
le  nom  de  vaisseaux  lactés  86  ;  néanmoins  sa  description 
de  ces  vaisseaux  est  inférieure  k  celle  d’Erasistrate. 

Quelques  auteurs  modernes  ont.  admis  comme  clas¬ 
sique  sa  description  de  la  tunique  rhagoïde  ou  uvée 
ainsi  que  celle  de  Fos  yoïde  88  et  du  foie  8?.  II  nomma 
veine  artérielle  la  veine  pulmonaire,  parce  qu’elle  lui 


générai,  son  système  diffère  de  celui  des  Péripatéticiens, 
auquel  même  ii  est  souvent  opposé  y?.  La  secrétion 
de  la  bile,  selon  ce  savant ,  dépend  d’une  diminution. 
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tomique ,  quoique  ses  découvertes  n’aient  pas  été  très- 
nombreuses.  Galien  prétend  qu’il  seconda  dans  leurs 
travaux  les.  deux  premiers  maîtres  de  l’anatomie  84. 
II  a  écrit  avec  beaucoup  de  profondeur- sur  les  fo ne- 

raison  cinq  os  dans  la  main  ,  autant  dans  la  plante  du 
•pied,  deux  dans  le  pouce  et  deux-  dans  f orteil  86 .  Ce 
médecin,  qui  a  décrit  les:  apophysës  styloïdes  des  os 
des  tempes,  et  les  a  comparées  aux  ergots  des  coqs  8z, 

comparait  les  trompes  de  la  matrice  à  des  franges  8*. 
ÎI  est  étonnant  que  cet  anatomiste  distingué  ait  pris 

78.  On  peut  faire  un  reproche  aux  successeurs 
d’Erasistrate  et  d’Hérpphile  d’avoir  négligé  l’occasion 
et  Te  temps,  qu’ils  avaient  à  Aiexandrie.de  perfectionner 


a  écrit  sur  les  accidens  que  peuvent  causer  les  éma¬ 
nations  odorantes  de  certaines  fleurs,  lorsqu’on  en  fait 
des  couronnes  pour  les  placer  sur  la  tête  ~7. 

Un  autre  partisan  de  cette  même  secte-  est  Calfia- 
nax ,  célèbre  seulement  par  son  indifférence  et  ses 
procédés  barbares  envers  ses  malades  îS. 


Galien  parle  encore  d’un  nommé  Ghrÿserme  comme 
d’un  médecin  remarquabie  par  sa  nouvelle-  théorie  du 


distingua  de  plusieurs  des  parti 
cédaient  plutôt  à  l’influence  de 
fausse  interprétation  paraît  avoi 


zélé  syncrétiste. 

Lycon  de  Troas ,  successeur  de  Straton ,  s’occupa 
de  la  physiologie,  et  a  laissé ,  sur  ie  système  de  ia  gé¬ 
nération  ,  plusieurs  livres  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
fragment  8î. 

85.  La  secte  d’Erasistrate  peut  encore  compter 
parmi  ses  véritables  partisans  Apollonius  de  Memphis, 
disciple  de  Straton  de  Beryte  8  ,  qui  laissa  un  ouvrage 
sur  la  botanique  x  et  un  autre  sur  les  articulations  88. 
On  cite  de  ce  médecin  une  opinion  séméiotique;, 
d’après  laquelle  l’évacuation  des  vers  du;  canal  intes-  • 
tinal  est  toujours  un  signe  dangereux  dans  les'mala- 
dies  89.  II  donnait  le  nom  de  diabètes  à  l’hydropisie 
dans  laquelle  les  boissons  prises' sont  aussitôt  éva¬ 
cuées  9°.  II  définissait  le  pouls  de  trois  manières,  dans 
l’une  desquelles  il  prétendait  que  ce  mouvement est 
produit  par  l’influence  du  pneuma  qui  s„e  rend  du  cœur 
dans  les  artères  9\On  trouve  dans  ses  ouvrages  qu’il 
fut Jinven teur  de  plusieurs  m  édicamens  composés 9  % 


de  ià  chirurgie.  La  plupart  des  chirurgiens  d’Alexan¬ 
drie  n’entreprirent  plus  les  opérations,  importantes  de 
ïeur  art  qu’avec  un  soin  ,  dés  précautions  et  une 
adresse  extrêmes  ■,  et.  parvinrent  à.  les  assujettir  à  dès 
régies  fixes. 

Le  -premier  qui  se  distingua  par  ses  travaux  sur  les 
opérations  chirurgicales ,  fut  Philoxène.  -Il  avait  laissé 
plusieurs  ouvragés  sur  la  chirurgie,  mais  iis  ont  tous 
été  perdus  c.  Galien  est  le  seul  auteur  qui  ait  conservé 


de  lui  un  remède  pour  certaines  maladies  des,  yeux  7. 

Celse  vante  aussi  Héron  8 ,  qui  prétendait  que  l’épi- 
ploon  est  toujours  compris,  dans  i’hernie  ombilicale  9. 

de  ce  temps,  Gorgias  lo,  qui  soutenait  que  l’hernie 

88.  Parmi  les  opérations  perfectionnées  par  les 
chirurgiens  de  F école  d’Alexandrie,  on  fait  mention 
principalement' de  celle  de  la  pièrre.  Quelques .  chi- 

de  îithoto  rnistes.  Cette" opération  se  faisait  le  plus  sou¬ 
vent  avec  le  petit  appareil  décrit  par  Celse.  Un  certain 

appareil  un  instrument  propre  à  briser  la  pierre  dans 
la  vessie  lorsqu’elle  était  trop  grosse  ,a.  On  trouve 
encore  la  méthode  employée  par  ce  chirurgien  pour 
faire  tomber  les  escarres  au  moyen  des  médicamens 
caustiques,  tels; que, la  sandaraque  JJ. 

Un  autre  iithotomiste  fameux  de  ce  siècle  '4  fut 
Sostratus ,  qui  s’occupa  beaucoup  du  perfectionnement 
des  appareils.  Il  recommandait  d’employer  dans  les 
grandes  plaies  du  tronc  des  bandes  longitudinales 
pour  fixer  les  tours  circulaires 1  s.  Il  fut  aussi  l’inventeur 
du  xt&itviov,  espèce  de  bandage  large  et  ouvert,  dans 


encore  de.  ce  dernier  quelques  formules  de  médica- 

II  faut  aussi  faire  mention  ici  de-  là  boîte  ou  gîos-  ' 
socomium  de  Nymphodorus  pour  contenir  la  fracture, 
des  extrémités  z? ,  et  de  sa  machine  pour  la  réduction 
de  la  luxation  du  fémur  aS. 

:  :  90.  II  est  à.  regretter  qu’aucun  des  ouvrages  de  ces 
médecins  et'  chirurgiens  d’Alexandrie  ne  nous  soit 

(il- 7/WPîdy?^ XVII.  v.  ïi8.  . 


'  Mithridate  Eüpator,  supérieur  à  ce  prince  en  savoir  v 
et  en  connaissances  médicales,  n’eut  jamais  besoin 
d’interprète,  même  pour  les  ambassadeurs: étrangers 
qui  venaient  à  sa  cour,  et  parlait,  dit-on,  vingt-deux 
langues  différentes  ftJ.  La  crainte  qtfil  avait  d’étre 
empoisonné ,  lui  fit  contracter  l’habitude  de  prendre 
chaque  jour  du  poison  et  du  contre-poison,  afin  de 
se  mettre  à  l’abri  des.  effets  des  substances  véné- 

et  lés  antidotes  de  toute  espèce  sur -  les  criminels 
Ayant  été  blessé  à  la  bataillé  que' lui  livra  Fabius, 
les  Agares ,  peuples  de  la  Scythie,  le  guérirent  avec 
dès  mëdicariiéns  composés  en  -partie  de  venin  de 
sapent  "4.  Après  la  mort  de  Mithridate  ,  Pompée 
s’empara  de  tous  ses  biens,  et  trouva,  dans  ce  qu’on 
nommait  le  château- neuf ,  des  écrits  secrets,  par  les¬ 
quels  on  apprit  que  Mithridate  avait  fait  disparaître 
deux  individus  avec  du  poison,  et  qu’il  avait  expli¬ 
qué  les  songes  XK  Pompée  fit  traduire  ces  écrits  par 
Leriæus  son  affranchi  xC.  On-  cite  encore  de  lui  sa 
Thériaca  %7 . 

Mithridate  est  particulièrement  connu  par  la  com- 


(22)  PlinA.c.  —  Appian.  de  bfcH. 

(27)  SchoL  Nicandr.  theriac.  v.  715. 
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a  parié  avec  beaucoup  d’éloges  48 .  Il  décrivait  dans 
ce  poème  les  poisons  et  leurs  antidotes,  comme  avait 
fait  un.  certain  Antimaque ,  auteur  cTun  écrit  en  dia¬ 
lecte  dorique  4?.  Nous  -possédons -encore  deux  de  ses 
poèmes,  qui  ont  fort. peu  d’intérêt  pour  f historien.  : 
Sa  Thériaca  contient  cependant  quelques  faits  his- 

queiques  passages  qui  donneront  une  idée  de  l’en- 
-semble  de  l’ouvrage.  Par  exemple  ,  il  parle  d’une  ma¬ 
nière  très-étendue  et  assez  exacte  de  ïa  guerre  que 
fait  le  furet  ou  rat  de  Pharaon  /- viverra  ichneumon,  man¬ 
gouste]  50  au  serpent  dont  il  mange  impunément  ia 
.  chair  s'.  Sa  classification  du  scorpion  en  neuf  espèces 

Liniiæus  a  approuvé  sa  description  de  i’amphisbène 5Î. 
;  Ses  observations  sur  les  effets  du  vénin  des  serpens 
sont  encore  très-rémarqüabfës.  La  morsure  du  serpent 
cuivr é  [ coluber  lebet'mus ,  Aîpâppooç y  occasionne  d’abord 

•solution  générale  des  humeurs,  une  hémorragie  très- 


d’usages  religieux',-  ou  mêir 
d’impostures  produit  del’av 
née  à  elle-même,  sans  I’aj 
elle  fet  ,  jusqu’aux  temps  le 
de  ■  choses  frivoles'  et  légère 
ridicule  et  que  le  imôindr 
L’exemple  dû  grand  Hipp 


un  amas  de  subtilités  et 
té  des  prêtres.  Abandon- 
ui  d’aucune  expérience;" 


Mythridate 
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élément  de  Thaïes,  2.2.6. 

Eau  de  miel,  remède. diététique  d’Hippocrate,  344» 
Eau  dé  chaux  employée  dans  l’Inde  contré  les  vers 
Ecole  dogmatique  (Première).  Son.  histoire,  361. 

—  Héropâïe  en°donnTleetpIan,n  f — '  500°' 

École’ Cnide,  289;— de  Cos,  163,  2.98 ; — son 
156;  —  des  Scythes,  208 ;  —  d'Aristote,  438;  - 
.poératé,  328;  ^  de  Théophraste,  454.' 

Ecorce  des  plantes,  457.  '  ’  ‘  , 

hcnlurt  hiéroglyphique ,  36,  37  ;  —  des. prêtres  Eg 
ibid;—  des  plus  anciens  Egyptiens;  dans  ia-Gr 
‘E/ptc  de  Platon,  3$J. 
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Hélios,  à ieu  du  Soleil,  distingué  d’Apollon  dans  Homère  02. 
?Hxcf ,  maladie  des  plantés ,  46-1 . 

Helxine  (L’)  est  le  Polyganum  convolvuïus,  502.  ‘  -H 

Hémorragies.  Théorie'  d’-Érâsistrate,  488;  —  de  Démétrius 
d’Apamée,  495 ;  —  de  Bâcchius‘de  Tanagre ,  496;  — de 
Xénophon  de  Cos,  508.  „  .  .  - 

Héraclide  d’Érythrée ,  hérophilien  ,  502;  — ;  de  Tarente  , 
ëmpiriqüè,,  531. 

Heraclite  d’Ephèse,  278  à  282. 

Héros  de  Gappadoce,- empirique,  54°- 

Hercule,. médecin  à  Romè,  183.  —  Sa  mythologie,  13  ,7126. 

Hermès,  personnage  fabuleux  des  Egyptiens,  23.  —  Écrits 

Hernies  ombilicales.  Opinion  des  chirurgiens  d’Alexandrie  à 

Hérodicus  dé  lîeîyvréey  médecin  gymriastiquë ,'287  maître 

d’Hippocmte  ,  302.  -  1  '  . 

Héron ,  chirurgien  d’Alexandrie,  509. 

HérophiU.  Son  système,  475-.:  — --  . 

Héropliiliens.  Leur  histoire,  494- 

_ , _ , 

306,  307,  —  Sa  philosophie  3  .4;  —  anatomie,  321:  — 
physiologie  ,323 , 324  ; —pathologie  ;  330;  —  semexotii 
334;  —  diététique,  340;  —  thérapeutique,  344;;'— 
rurgie,  34  I  — Ses  écrits  commentés  par  Bacchius  de 
nagre,  496;  —  par  Zenon ,  ibii.-  - —  par  Apollonius  de 
Citium ,  497  ; — par  Câilimaque,  498;—  par  Cydiâs,  569',- 
*  par  Lysimaque  de  Cos,  ibid.  ;  —  par  Zeûxis  ,  501  :  — 
Héraclide  d’Erythrée  ;  503  ;  —  par  Apollonius  Ther ,  J04 ; 
7—  par  Dioscoride.Phacas,  505;  —  par  Straton  de  Beryte,' 
506;  —  par  Apollonius  Biblas,  530;  —  par  Glaucias, 

—  par.  Héraclide  de  Tàrente ,  531. 

Histoire  de  la  médecine.  Idée  de  son  importance,  <Scc.  1.  Voy. 

Y  Introduction.  —  histoire  naturelle  cultivée  par  Aristote, 
418  ;  —  exercée  dans  lecole  péripatétiqué,  44S,  449;  — 
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379  ;  ^d’Aristote,  446;.— de  Eraxagorasj  4oj;— d’Héro- 
M  1  EntpiHqites,- 5,x».r 


phile,  487.  ; — des  Èmpiriqu* 

M antias ,  hérophilien ,  496. 
ïtàx-ntç  des  plus  anciens  Grec  ,  tJ 
Matérialisme,  Voyez  Philosophie  c, 


1ère  différente  de  la  forme  d’après  Aristote, ,437.  :v 

_ ricaire.  Observations  de  T  héophraste  sur  cette  plante ,  461. 

Matrice,  son  orifice  comparé  par  Théophraste  à  l’épiglotte,' 

Jn,  s  .  .  .  H  -  {  ....  ;  - 

ïa  chirurgie,  6;  —  son  état  chez  les  plus  anciens  Égyptiens,' 
25;  chez  les  Israélites,  53; —  chez  les  Indiens,  63, 67,'-^ 
chez  les  plus ^anciens  Grecs  avant  lès  olympiades ,  72,  130* 

chez  les  japons,  ao4;  t-  chez  les  Scythes,  208  ;  —  chez 
les  Celtes,  211.  — Sa  division  en  trois  parties  ,  49t* 
Médicamens.  Leur  préparation.-  Voyez  A  rt  pharmaceutique.— 

Meditrina,  déesse  des  Romains,  1851, 

Mêlampe ,  ancien  médecin  et  magicien’ grec  ,  79.  —  épouse 
la  fille  du  roi  Prœtus,  dont  il  a  deux  fils ,  82. 

Mélcé  cichoréi,  cantharides  selon  Nicandre ,  539- ^ 

—  sont,  selon. lui,  le  siège  de  l’ame,  483,.  •  •  vf 

' Mendes  -,  symbole  de  la  semaine  chez  les  Tgyptien&Vest  le 
même  qu’Escuiape,  29. 

Méninges  d’après  DiocIès,  4°0- 
Menodore ,  érasistratien ,  508. 

Menodote ,  empirique,  540. 

Menthe  (  La  )  est  un  changement  de  la  roquette  selon  Théo-.. 

phraste,  461. 

Mephhis,  Déesse,  185.  . 

Mercure,  médecin  des  Romains,  183. 

Mésentère.  Ses  vaisseaux  découverts  par  Hérophiïè,  477*  ' 
UliTtéamc  -tk  hpLDK  des  Empiriques,  521. 

Mn'lest,.  Signification  de  ce  mot  dans-Théophraste^  45^? 


Mithridate  Eupàtor,  roi  de  Pont,  534. 

Mnésithée,  dogmatiste ,  4°8- 

Mochus  ,  phénicien , 'maître  dePythagore,  238. 

Moelle  des  os.  Sa  production  d’après  Aristote,  367;  —  des 
arbres,  observations  de  Théophraste  à  -ce  sujet,  458. 

Mousse  (  La)  des  plantes  n’a  point  de  fleurs  ,  d’après  Théo¬ 
phraste,  460. 

Moutarde  (  La  )  recommandée  par  Py thagore ,  246. 

Moxa  ,  remède  employé  en  Chicie,  204. 

Musaparadisiaca,  déjà  connue  par  Théophraste,  453*  ' 
Musc,  employé  parles  Chinois,  202. 

Muscles,  323.  —  Erasistrate  explique  le  mouvement  mus- 
’  ‘  ;parlepneuma,484- 


des  anciens  Grecs,  78. 


Musée,  magicien,  mé 
Muséum  à  Alexandrie ,  ,  - 

Musique  (  La  )  employée  par  Py  thagore,  -contré  ks  maladies 

Uvav,  sa  signification,  323. 

Myologie  d’Hippocrate,  ibid. 

Mythologie  des  Grecs,  83. 

N 

Nature,  d’après  Empédocle  ,  257;  —  Hippocrate,  346  ;  - 
les  premiers  Dogmatistes,  387  ;  —  les  Stoïciens ,  409, 4 *° 
—Aristote,  438,  439. 

Naucratis,  colonie  grecque  en  Egypte,  1  •ÿ. 

Nautilus.  Observation  d’Aristote  à  cet  égard,  434* 

Navigation  des  Phéniciens,  16,  17. 

Nebros,  asclépiade,  168. 

N ia>i6ç$  1 ,  gardiens  des  temples  en  Egypte  ,38,39; — en  Grèce 


Nerfs,  s. 


Fiippocrat 


325. -Platon,  378;- 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 
ce^  ibid;  —  d’après  Érasistrate,  482.  —  Diffé, 
les  nerfs  sensitifs  et  les  moteurs,  483- _ -  sont 


Nileus  d’Alexandrie,  5 1 1. 

Nisyros,  ancienneté  de  cette  île,  1 10. 

Noix  de  galle.  Leur  production  d’apres  Théophraste  j  460.-  - 
N éfui>  signification  de  ce  mot,  91. 

Noyau  du  bois.  Ge  que  c’est  ,  459* 

Nutrition.  Théorie  dé  Platon, .371;  —  d’Aristote,  446 ;  — 


e,484-. 


in  d’Alexandrie, 


LdLeurddifférflw  générale  d’après  Aristote,  428/^ 


Opium.  On -le  falsifiait  à  Alexandrie,  4995  —  a  été  employé 
par  Héraclide  de  Tarente ,  532. — Observations  de  Nicandre 

Opobalsamun  envoyé  par  fllraclide  de  T arente ,  53  2.  - 

Orchomene,  lac  en  Arcadie,  453- 

Orphée  introduit  le  culte  de  Bacchus  en  Égypte,  i4.r-Sa  my-: 

thologie, ses  hymnes,  76,  87. , 

Orus,  personnage fabuleux  des  Égyptiens,  21. 

Os  (L’)  hyoïde  se  nomme  ainsi  d’après  Hérophile,  477*-  1; 
Osiris,  personnage  fabuleux  des  Égyptiens,  18.  - 
Qssipagadea,  184. 


